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Confortablement
enfoncée dans un énorme fauteuil, Lorna Mannering, fille unique de lord
Fauntley (Membre du Parlement et collectionneur de bijoux), et femme de John
Mannering (collectionneur de bijoux, et gentleman-cambrioleur en retraite),
mangeait des pommes et lisait Les Trois
Mousquetaires dans le texte. Sur ses genoux, un chaton gris dormait, béat.
Les longues jambes de Lorna étaient moulées dans un vieux pantalon de tweed,
ses cheveux noirs négligemment noués dans le cou, et elle portait des
espadrilles rapportées de France, et visiblement fatiguées. Mais le rubis qui
brillait à son annulaire gauche aurait suffi à payer une bonne douzaine de
manteaux de vison ou quelques voitures de marques variées. De même, dans la
pièce à la simplicité étudiée, il n’y avait pas un meuble qui ne fût une pièce
de musée.


Par la
fenêtre grand ouverte, le soleil entrait à flots. Dans tous les coins, de
grandes gerbes d’asters et de dahlias rappelaient que le jardin n’était pas
loin, l’automne exceptionnellement doux, et le sol du Hampshire
particulièrement fertile.


Lorna poussa
un grand soupir, chercha un mot dans un dictionnaire posé à côté d’elle, poussa
un autre soupir, et reprit sa lecture. Dans l’air tranquille, on entendit
soudain un bruit de moteur, rapide et frémissant. Lorna tendit l’oreille :
le moteur abandonna la prise pour une troisième allègre, puis une seconde
rageuse. Après deux crissements de pneus, et un hurlement de freins, une
voiture s’arrêta devant le porche.


La jeune
femme ne bougea pas, regardant son mari faire une entrée fort embarrassée, les
bras chargés de nombreux paquets, et se contenta de remarquer calmement :


—   Tu avais raison, ton nouveau réglage de
carburateur m’a l’air parfaitement au point.


John
Mannering sourit, de ce sourire que tout Londres s’accordait à qualifier
d’irrésistible. Malgré sa récente quarantaine, il avait gardé le regard impertinent
et l’air désinvolte qui avaient séduit Lorna dès leur première rencontre. Ses
yeux noisette étincelèrent :


—   Tu as entendu ça ? Je crois que nous
avons notre chance à Monte-Carlo, cette année. Elle a monté la dernière côte si
vite que j’ai failli rater la grille.


—   Ou plutôt ne pas la rater, dit Lorna,
narquoise.


—   Quelle façon de recevoir son mari après trois
mois de mariage ! On ne se lève même pas ?


—   Je ne peux pas, gémit Lorna. Il dort.


Et elle
montra le chaton qui ronflait doucement. John laissa tomber ses paquets un peu
partout et constata :


—   Tu aurais quand même pu venir avec moi !
J’avais l’air intelligent, chez Elisabeth Arden, en demandant de la poudre
invisible.


—   Plains-toi : les vendeuses sont
ravissantes…


—   C’est vrai, dit John, honnête. Toi aussi,
d’ailleurs. La campagne te réussit.


—   Oui… le bonheur aussi…


Leurs yeux se
rencontrèrent. John s’avança, mais Lorna se reprenait déjà :


— Et mes
couleurs ? Tu les as ?


—   Au grand complet. De quoi faire le portrait
d’une douzaine de généraux, et de quelques officiers par-dessus le marché. J’ai
aussi des fleurs.


Le regard
étonné de Lorna parcourut les paquets :


—   Des fleurs ? Où cela ?


John montra un
gros colis bosselé :


—   Là ! Des merveilles, même. Mais en
comprimés… ou plutôt en oignons : tulipes, jacinthes, crocus. Nous allons
planter cela tout de suite. Tu m’aideras, j’espère ? D’abord, qu’est-ce
que tu as fait aujourd’hui ?


—   J’ai fini le nez de Cherry… et j’ai fait
d’énormes progrès en français. Tout à l’heure, quand le téléphone a sonné, je
me suis précipitée, et je me suis cognée à cette fichue poutre…


—   Comme d’habitude ! dit John, jetant un coup
d’œil à la grosse poutre qui traversait la pièce.


—   Oui, mais d’habitude, je jure en anglais.
Aujourd’hui, j’ai dit un mot français !


—   Je ne te demande pas lequel, soupira John.


—   Ça vaut mieux. Et ce paquet plat, John,
qu’est-ce que c’est ?


—   Viens voir !


Doucement,
Lorna prit le chaton, le déposa sur le fauteuil et se leva.


—   Pas là ! s’écria Mannering. Nous allons
encore nous asseoir sur lui.


Le chaton
alla continuer sa sieste sur une chaise basse, et Lorna s’approcha de John, qui
tenait toujours son paquet plat :


—   Qu’est-ce que c’est ?


—   Un foulard.


—   D’où l’as-tu tiré ? dit Lorna, en
dépliant le carré de soie signé Hermès.


—   J’avais demandé à Toby de m’en rapporter un de
Paris.


—   Quand les hommes font des cadeaux inattendus,
dit Lorna, l’œil soupçonneux, c’est qu’ils ont quelque chose à se reprocher,
tout le monde sait ça. Pourquoi un foulard aujourd’hui ?


—   Pour te voir sourire, tout simplement… dit
John en attirant la jeune femme vers lui.


Deux minutes
plus tard, il s’essuyait les lèvres, et murmurait, résigné :


—   Dire qu’il y a des centaines de savants dans
le monde entier, qu’ils inventent des trucs parfaitement inutiles ou nuisibles,
mais qu’il n’y en a pas un qui soit fichu de mettre au point un rouge à lèvres
qui tienne ! Dis-moi, mon amour, j’y pense : pourquoi t’es-tu
précipitée au téléphone tout à l’heure ?


Les beaux
yeux gris s’assombrirent, et John, qui connaissait les transformations éclair
de sa femme, comprit que le coup de téléphone n’avait pas été de son goût.


—   C’était Marion Ley.


—   Tiens, encore ! Et que
voulait-elle ?


—   Oh, toujours la même chose : ça fait la
quatrième fois qu’elle me demande de venir passer le week-end à Hadley Grange.
Avec votre mari, précise-t-elle toujours.


—   C’est bien normal : il existe encore des
cœurs sensibles qui hésitent à séparer les jeunes mariés.


—   Non, dit brusquement Lorna, ce n’est pas
normal : une femme comme Marion ne répète pas ses invitations cinq ou six
fois : elle se vexe au second refus, et on n’entend plus parler d’elle. Pour
qu’elle insiste autant, il faut qu’elle ait une bonne raison.


—   Et ta renommée, mon cœur ! Tu oublies que
tu es en train de devenir un peintre célèbre !


—   Tu veux rire ! Elle se fiche pas mal de
moi : c’est toi qui l’intéresses. Sinon, elle m’aurait invitée à déjeuner,
toute seule. Il y a certainement autre chose, John.


—   En tout cas, dit John avec une belle
franchise, ce n’est pas un sentiment inavoué pour moi. Nous ne sympathisons
guère, ta « femme idéale » et moi.


—   Qu’est-ce que ta lui reproches ? Ma
« femme idéale » est belle, très riche, très bonne, et d’une activité
inlassable. Elle a une maison magnifique, un mari charmant, et un fils superbe.
Elle est parfaite, quoi !


—   Hum… Aussi parfaite qu’une glace à la vanille
ou qu’un iceberg.


—   Pourquoi ? Tu as déjà essayé de la
dégeler ? demanda Lorna, insidieuse.


—   Merci bien. Je t’ai déjà dégelée, toi, c’est
plus que suffisant. Dégelée, non, d’ailleurs : pour être exact, je t’ai
apprivoisée, plutôt. Qu’est-ce que tu as répondu à Marion ?


—   Que j’attendais ton retour et que je lui
ferais savoir ta réponse.


—   Mon retour… parlons-en ! Moi qui croyais
que tu allais me dire que tu t’étais mortellement ennuyée, ou bien que tu
n’avais pas cessé de penser aux dangers que je courais, seul sur la route dans
notre nouveau bolide…


—   Si je te disais ça, ce serait un beau
mensonge : j’étais bien trop intéressée par ma lecture. Il y a une
histoire de ferrets de diamants, palpitante…


—   Les histoires de diamants, dit John
sentencieux, c’est toujours palpitant. Mais maintenant tu vas me dire que tu
m’aimes…


—   Je veux bien, à condition que tu montes avec
moi au grenier : il faut que j’aille jeter un coup d’œil sur Cherry avant
qu’il ne fasse trop sombre.


Au grenier,
qui était en réalité un vaste atelier, parfaitement éclairé, le général Sir
Edward Cherriton regarda entrer le couple.


—   Comment le trouves-tu ? demanda Lorna.


—   Affreusement ressemblant, dit John, détaillant
le teint rubicond, l’œil avide, le nez sensuel, la moustache méchante du pauvre
général. Comment fais-tu pour voir chez tous ces gens ce qu’ils se donnent tant
de mal à dissimuler ? Mais ce que je ne comprends pas, c’est que tout le
gratin de Londres vienne se faire déshabiller moralement par toi quand on voit
comment tu les arranges.


—   Oui mais voilà, « eux » ne le voient
pas… Et puis, je suis à la mode, ajouta Lorna en français. Je pourrais exiger
qu’ils se déguisent en polichinelles, tu sais.


Elle jeta un
morceau de toile verte sur le tableau, se tourna vers John et posa sa tête sur
la solide épaule.


—   Si tu me dis que je suis parfumé, je te
répondrai que tout le magasin de Miss Arden n’est qu’un vaste vaporisateur,
observa John.


—   Non, tu n’es pas parfumé, murmura Lorna. Tu
sens toi : le tabac, la lavande… et l’essence !


—   Et toi, la mousse, les pins, la bruyère. Si
jamais tu changes de parfum, je demande le divorce. Dis-moi, ça te contrarie
tellement, l’invitation de Marion, sauvage ?


—   Non, dit lentement Lorna. Seulement ce matin,
je suis allée à Winchester, et j’ai cru apercevoir Bristow…


—   Bill ? sourit John. Et alors ? Ce
n’est pas parce qu’il est policier de son métier qu’il n’a pas le droit de
faire un petit tour à la campagne ! Alors, on y va, chez Marion ?


— On y
va ! soupira Lorna.


Et on
n’entendit plus dans le grenier que le bruit des pigeons blancs qui
roucoulaient sur le toit.


Pendant ce
temps, le superintendant William Bristow, de Scotland Yard, fort mal à l’aise
dans une minuscule cabine téléphonique aménagée sous l’escalier de l’hôtel Aux
armes de Bessie, à Winchester, écoutait la voix distinguée, traînante et au
demeurant sympathique, de Sir David Foulkes chef du C. I. D.


—   Il n’y a aucun doute, Bristow. Nous avions
raison. Cette histoire de bijoux cache… ce que vous savez. Alors en avant,
foncez.


—   Bien, monsieur, dit Bristow plié en deux.


—   Dernière heure : Shayne essaye de prendre
contact avec Mannering. Il l’a fait inviter par Mrs Ley à Hadley Grange, à
plusieurs reprises. Vous devriez aller voir John, puisque vous êtes à côté de
chez lui.


—   Entendu. Ça ne l’étonnera pas, je crois que
Mrs Mannering m’a aperçu ce matin.


—   Notez bien que je ne pense pas une seconde que
Mannering ait repris le sentier de la guerre…


—   Oh ! moi non plus, monsieur. Mais vous le
connaissez : s’il y a des bijoux à l’horizon, il est bien capable de
fourrer son nez dans cette affaire, et ensuite de se laisser entraîner. Il vaut
mieux le prévenir. D’ailleurs, si quelqu’un peut nous donner un coup de main,
c’est lui et pas un autre.


—   Hélas ! soupira Sir Foulkes, qui ne
connaissait que trop la facilité avec laquelle son vieil ami Mannering dénouait
les situations les plus embrouillées, quitte à se plonger lui-même dans les
pires guêpiers. Mais n’oubliez pas que le Home Office est formel, Bill :
pas un mot sur l’autre aspect de cette histoire. Ne parlez que des bijoux, même
à Mannering. Et bonne chance. J’espère que nous ne faisons pas une erreur en
allant chercher le loup dans sa tanière.


— Oh !
sourit Bristow, c’est un loup très apprivoisé maintenant : il a une si
charmante bergère.


Mais lorsqu’il
eut raccroché, son sourire disparut : d’abord parce qu’il s’était heurté
le crâne au plafond trop bas, et ensuite parce que, une fois de plus, Scotland
Yard se voyait obligé de faire appel aux bons offices de John Mannering, alias
le Baron, ex-cambrioleur, et ex-bête noire de la police pendant cinq bonnes
années.
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Pendant le
reste de l’après-midi, John et Lorna rivalisèrent de zèle, à grand renfort de
plantoir, de sarcloir et de bêche ; et les oignons de tulipes ou de jacinthes
allèrent attendre sous terre le printemps prochain.


Lorna
travaillait sans mot dire, ses épais sourcils noirs froncés, l’air
préoccupé : tout à l’heure, au téléphone, Marion Ley avait témoigné un
plaisir discret à l’annonce de la venue des Mannering. Elle les attendait le
lendemain.


John, lui,
chantait joyeusement des chansons de Brassens, dans un français impeccable. La
nuit tombait doucement, Mannering poussa un énorme soupir :


—   Et voilà la dernière tulipe ! Lorna, si
le marchand ne s’est pas trompé, et n’a pas mélangé toutes les couleurs, je te
promets un jardin digne d’une sœur de pasteur. Je trouve que les sœurs de
pasteur ont toujours des jardins ravissants ? Et toi ?


Lorna ne
répondit pas. John continua :


—   Et maintenant, il faudrait nourrir ton
jardinier, et lui donner à boire. Incidemment, tu pourras enlever la terre qui
agrémente ta joue droite et le bout de ton nez.


—   Si tu crois que tu es plus présentable, grogna
Lorna. Ton chandail a autant de trous que de mailles.


—   Des trous reprisés ! Je l’ai payé très
cher, ce chandail, Lorna, protesta John.


—   Oui, mais quand ? Voilà ce que je
voudrais savoir.


—   De toute façon, je ne suis peut-être pas de la
dernière élégance, mais je ne suis pas de mauvaise humeur… MOI. Lorna,
qu’est-ce qui te préoccupe ? Tu crains que nous n’ayons mis trop de
jacinthes roses sous le tilleul ?


—   Non, dit Lorna farouche, je crains que nous
n’ayons bientôt des ennuis.


—   C’est cette invitation qui te contrarie ?


Sans
répondre, Lorna secoua la tête et se dirigea vers la petite maison où la vigne
vierge accrochait encore quelques feuilles cramoisies. John suivit des yeux la
haute silhouette, à la démarche décidée et gracieuse tout à la fois. Pour lui,
rien n’était plus important maintenant que le repos, la paix, le bonheur de
Lorna. Il avait vécu avec elle, depuis cinq ans, des heures difficiles. Il lui
avait fallu attendre la mort de son premier mari, voyou de la plus belle eau,
heureusement abattu par un de ses acolytes. Il avait aussi fallu attendre que
la police, Sir Foulkes en tête, daigne comprendre que le Baron s’était
définitivement rangé, et que ce chevalier du tournevis et du chalumeau n’était
plus qu’un oisif inoffensif et un mari exemplaire.


Dans ce
cottage minuscule, ancien pavillon de chasse du château de lord Fauntley, ils
venaient de passer trois mois heureux et paisibles, seuls tous les deux. Lorna
peignait, John dressait le catalogue de sa collection, et surtout de celle de
son beau-père. Tous deux croyaient avoir oublié le goût de l’aventure, de
l’angoisse et du danger… et voilà qu’une invitation – bien banale pourtant – et
une silhouette familière entrevue dans la rue suffisaient à réveiller la
vieille inquiétude qui pendant des années n’avait guère quitté Lorna.


—   Comme si Bristow n’avait pas le droit de
prendre un peu l’air, grommela John. Pauvre Bill ! Je l’inviterai à
déjeuner, et Lorna sera rassurée.


Ramassant les
outils que Lorna avait abandonnés, il la rejoignit dans la cuisine
perfectionnée où elle se débattait avec le bouchon d’une bouteille de
Champagne.


—   Tiens, tiens, du Champagne… tu as besoin de te
remonter le moral, mon cœur ?


—   Je ne sais plus ce dont j’ai besoin !
s’écria Lorna repoussant d’un geste impatient une mèche qui lui chatouillait le
nez.


Le bouchon en
profita pour s’échapper avec fracas, et aller faire une vilaine marque dans le
plafond immaculé de la cuisine.


John éclata
de son grand rire communicatif. Malgré elle, Lorna l’imita, tout en remplissant
deux flûtes de cristal. Mais soudain elle redevint sombre, et levant son verre,
dit d’un ton agressif :


—   A ta santé, mon cher. A la santé du Baron.


John, qui
portait le verre à ses lèvres, s’arrêta :


—   Désolé, Mrs Mannering. Je ne peux pas
boire à la santé du Baron : le Baron est mort…


Lorna
ricana :


—   Mort ? Que non ! La preuve :
Mrs Marion Ley l’invite à passer le week-end chez elle !


—   Mrs Ley invite Mrs Mannering, et,
accessoirement, son mari. Et puis tu ferais mieux de t’occuper de notre dîner.
Je te connais : nous allons boire du Champagne, puis manger une tranche de
je ne sais quoi, ou un pot de caviar, et tu déclareras que nous avons dîné.
Très peu pour moi ! J’ai travaillé, je veux être nourri convenablement. Si
tu faisais des spaghettis… comme on t’a appris à les faire à Rome ?


—   John, tu crois qu’elle a des ennuis,
Marion ?


—   Je ne sais pas. Et puis si elle en a, qu’elle
les garde ! Je suis un homme heureux, tu m’as bien compris, et je ne veux
pas te voir cette pauvre petite mine… Qu’est-ce que tu crains, au juste ?


—   Tout… et rien. Et puis d’abord, tu devrais
savoir que lorsqu’on aime quelqu’un, on craint toujours quelque chose.


—   C’est assez vague, ta formule, mais si je
comprends bien, tu m’aimes ?


La sonnerie
du téléphone empêcha Lorna de répondre.


—   Tiens, voilà qui va tout arranger :
Marion Ley vient de se casser une jambe, ou mieux encore, Hadley Grange est la
proie d’un effroyable incendie !


Tout en
parlant John alla décrocher le téléphone.


—   Allô ?


Mais
aussitôt, il fit une petite grimace, et regarda Lorna avec un sourire confus. A
l’autre bout du fil, une voix bien connue disait :


—   C’est vous, John ? ici Bristow.


—   Bill, quelle bonne surprise !


Lorna
sursauta, et vint s’approcher de John, qui de sa main libre l’attira tout
contre lui.


—   J’ai eu un mal fou à trouver votre numéro de
téléphone. Vous êtes bien caché.


—   Pas si bien, non, puisque vous m’avez déniché.
Où êtes-vous, Bill ?


—   A Langley. Où personne d’ailleurs ne semble
connaître Holly Cottage.


—   Oh, ce sont les caprices de la poste :
notre adresse postale est à Langley, et notre téléphone dépend de
Quintin-Sainte-Mary. Qu’est-ce qui vous amène dans notre coin perdu ? Je
sais bien qu’il y a eu un vol de poulets la semaine dernière, mais je ne pense
pas que l’on mobilise Scotland Yard pour ça ? Quant aux assassins, l’espèce
semble en voie de disparition dans le Comté. Qu’est-ce que vous cherchez par
ici ?


—   Un bon dîner, une chambre d’amis, et des amis.
Vous pourriez peut-être me fournir tout ça ?


—   Pour le bon dîner, il vaut mieux que je vous
prévienne tout de suite que c’est Lorna qui fait la cuisine. Je ne garantis
rien : cela dépend de son inspiration du moment. Mais la chambre sera
prête à vous recevoir, et les amis à vous écouter.


—   J’arrive !


—   Pas si vite ! Si je ne vous explique pas
où nous gîtons, vous n’arriverez pas avant demain matin, mon vieux. Prenez la
route de Winchester, et après un petit pont, la première route à gauche. A 500
mètres environ, vous trouverez une bifurcation. Tournez à droite continuez tout
doucement (parce que la route n’est pas fameuse) et si vous ouvrez tout grand
vos yeux, vous verrez une maison blanche, brillamment illuminée en votre
honneur.


—   Vous êtes certain que je ne vous dérange
pas ?


—   Quelle question superflue ! De toute
façon, je ne peux que vous répondre : mais pas du tout, au contraire, nous
sommes enchantés. Et, Bill, n’apportez pas de fleurs à Lorna, la maison en est
pleine. Demain matin, vous pourrez cueillir une gerbe pour Sir David !


John
raccrocha et caressa doucement les beaux cheveux noirs de Lorna qui le regardait,
silencieuse.


—   Et voilà ! Au son de la voix de notre
William adoré, toutes tes craintes se sont dissipées, j’espère ?


—   Tu trouves cela rassurant, toi ?


—   Mon cœur, je connais trop bien Bill pour me
tromper : s’il avait quoi que ce soit à me reprocher, il aurait dit :
« Ici le Superintendant Bristow », et ne m’aurait pas demandé
l’hospitalité aussi cavalièrement. Bill vient en ami, et non pas en policier.
Rappelle-toi : quand il avait affaire avec le Baron, on ne pouvait même
pas lui faire avaler un whisky. Il en reste, au moins, du whisky ?


—   Oui. Et il y a une autre bouteille de
Champagne dans la glace.


—   Eh bien nous n’avons plus qu’à aller nous
habiller… tu n’as pas l’intention de recevoir Bristow, l’homme le plus élégant
de Scotland Yard, le Brummell du C. I. D., en espadrilles ?


—   Tu vas être surpris de ma transformation, dit
Lorna. A propos, mon chéri, j’ai besoin d’un bon chiffon pour ma voiture :
tu ne pourrais pas me donner ton chandail ?
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Assis au coin
du feu, Bristow, Lorna et John buvaient leur whisky après un dîner improvisé
mais délicieux. Songeur, Mannering dévisageait le superintendant, comme
toujours impeccable dans son complet bleu marine d’une élégance presque
militaire. Quelques touches de gris sur ses tempes démentaient la jeunesse de
son regard et de son sourire. Quant à sa moustache taillée en brosse, elle
était fâcheusement tachée de nicotine.


—   Et maintenant, Bill, peut-on savoir ce qui
vous amène à Winchester ? A part l’envie irrésistible que vous aviez
d’admirer notre maison…


—   … et votre femme. Vous ne trouvez pas que
c’est un spectacle qui vaut le déplacement, vous ? Je ne l’ai jamais vue
aussi…


Bristow
chercha un adjectif enthousiaste mais discret, sans le trouver. John vint à son
aide :


—   N’est-ce pas ? On dirait une page de
« Vogue », en couleurs. Avec ces cachemires blancs et ce collier
barbare, elle est sophistiquée à souhait. « Mrs Mannering, dans sa
ravissante résidence du Hampshire. » Si vous l’aviez vue il y a seulement
deux heures, mon pauvre ami ! Vous n’avez toujours pas répondu à ma
question, Bill ?


—   Eh bien, dit Bristow, très vague et tirant
furieusement sur sa pipe, je suis très surmené en ce moment, et j’ai pensé
qu’une soirée à la campagne me ferait du bien…


—   Mon œil ! fit John catégorique. Bill,
vous pouvez peut-être mentir au monde entier, mais pas à moi. Vous avez quelque
chose sur le cœur. Allez-y.


—   Eh bien, j’y vais ! Après tout, vous
n’êtes plus des enfants. John, j’ai besoin de vos week-ends.


—   Mes week-ends ! s’exclama John ahuri,
tandis que Lorna murmurait perfidement :


—   Lui aussi ! Vous êtes vraiment très
demandé en ce moment, chéri !


—   Qu’est-ce que vous voulez en faire, de mes
week-ends, Bill ?


Très sérieux,
Bristow se pencha vers John :


—   Nous avons besoin de vous, voilà tout.


Le rire de
Lorna fusa. Sans se donner la peine de dissimuler son soulagement, elle s’écria
joyeusement :


—   Quelle bonne blague ! C’est vous qui
venez demander un coup de main à John, Bill ?


—   C’est Sir David, oui.


—   Sacré David, murmura John. Je savais bien
qu’il se vengerait un jour : venir me troubler dans mon paradis du
Hampshire.


Lorna était
redevenue grave. Froidement, elle déclara :


—   Vous êtes bien certain, Bill, que ce n’est pas
une manœuvre habile pour enfourcher à nouveau votre vieux dada ?


—   Pour parler plus clairement, vous avez peur
que je ne tende un piège à votre cher John ? Et que je n’arrive, après
cinq ans d’efforts infructueux, à prouver qu’il est et a toujours été le
Baron ?


Lorna leva un
petit nez impertinent :


—   Exactement !


John
intervint :


—   Chérie, vous êtes ravissante ce soir, mais
vous dites des âneries. Bill a bien des défauts, mais je ne pense pas qu’il pratique
le coup de pied en traître. Pourquoi avez-vous besoin de moi, au Yard ?


—   Une sale histoire, dont nous ne sortirons pas
sans votre aide, je le crains. Les journaux n’en ont pas encore parlé.


—   Allez-y.


—   Oh ! je ne peux pas, vous dire
grand-chose… nous ne sommes guère avancés. C’est une histoire de trafic de
bijoux et de pierres précieuses. Petit trafic du Continent en Angleterre, gros
trafic d’Angleterre aux Etats-Unis. Tout ceci parfaitement illégal. Avec nos
lois actuelles, il nous est très difficile d’empêcher ce genre de contrebande.


—   Importante, cette contrebande ?


—   C’est bien difficile à évaluer. Vous savez
qu’un grand nombre de pierres précieuses se vend sous le manteau en ce moment.
Le marché noir est à la mode : les collectionneurs ont une peur bleue du
fisc et n’osent pas avouer qu’ils déboursent des milliers de livres pour des
cailloux. Ce qui est clair, c’est que quelqu’un achète et vend des bijoux en
grande quantité. Qui ? Ça…


—   Ça… dit Lorna, suave, vous voudriez bien que
John le découvre en vos lieu et place.


Soudain elle
sursauta les yeux étincelants :


—   A moins que vous ne le soupçonniez d’être le
mystérieux acheteur.


Philosophe,
John murmura :


—   Ne faites pas attention, Bill. C’est une vraie
tigresse quand elle me croit attaqué. Chérie, Bill n’a jamais dit ça…


—   Pourquoi l’aurais-je dit, je ne le pense pas,
grommela Bristow. Mannering, vous connaissez le marché des pierres précieuses
mieux que tous les experts du Yard ou tous les receleurs de l’East End. Vous
pouvez nous aider.


—   Lorna, versez-moi un autre whisky, puisque
vous accaparez le carafon. Faisons le point, Bill : vous avez appris – ou
remarqué – que des collectionneurs…


—   Anglais et étrangers… précisa Bristow.


—   … vendaient leurs bijoux d’une façon très peu
orthodoxe. Ils ne passaient ni par les revendeurs connus, ni par d’autres
collectionneurs, ni par les salles de vente. Et personne ne sait où aboutit la
marchandise. Vous pensez donc qu’il y a un acheteur unique, qui paie comptant,
et très cher et que cet acheteur mystérieux se débrouille ensuite pour faire
quitter l’Angleterre à toute sa camelote.


—   C’est exactement cela, dit Bristow d’un air
très satisfait.


—   Et vous êtes venu me chercher parce que vous
savez que, de l’autre côté de la barricade, pour employer une expression qui
vous est chère, j’ai plus de chance de recueillir des tuyaux intéressants que
vos hommes.


—   Ou que moi-même soupira Bristow. On ne peut
rien vous cacher, John. Voyez-vous, cette histoire de bijoux dépasse le rayon
de la simple contrebande. Si vraiment tous ces cailloux quittent l’Angleterre,
c’est du sabotage économique, ni plus ni moins. Ces pierres seraient une
monnaie d’échange inappréciable, surtout avec les Etats-Unis.


—   Et l’Amérique du Sud, murmura John rêveur.


—   D’ailleurs tout ce que nous vous demandons,
c’est de nous dire exactement quelle est l’importance de ce trafic, pas de
l’arrêter.


—   Oui, dit Lorna, les sourcils froncés, mais
pour cela il faudra que John reprenne contact avec des gens qu’il s’était juré
de ne plus revoir.


Bristow leva
une main d’un air conciliant :


—   Lorna, je vous assure que cette histoire n’est
pas une plaisanterie.


—   C’est bien ce qui m’inquiète, maugréa Lorna.
J’aurais cent fois mieux aimé que vous lui demandiez de retrouver la Pierre du
Couronnement.


—   D’abord, la Pierre du Couronnement est
retrouvée depuis longtemps. Ensuite, je ne m’intéresse pas aux cailloux de
cette taille.


—   John, si vous acceptez, il faudra retourner à
Londres. Ce n’est pas d’ici que vous ferez la chasse aux contrebandiers de
bijoux. Je n’ai aucune envie d’abandonner le cottage, moi, et le jardin et le
portrait de Cherry !


—   Il n’est peut-être pas indispensable que vous
alliez à Londres. Enfin, pas tout de suite, dit Bristow, mystérieux. Il me
manquait un argument pour convaincre les huiles, à Scotland Yard : je l’ai
trouvé avant-hier…


—   Vous ne pourriez pas être un peu plus clair,
Bill ? Convaincre les huiles de quoi ?


—   Que nous ne faisions pas fausse route en vous
appelant à notre secours.


—   Et quel a été ce dernier argument ?


—   Les listes d’invitations d’une certaine lady.
Listes sur lesquelles vous figurez tous les deux en bonne place.


—   Nom de
Dieu ! s’écria Lorna.


John
remarqua, impavide :


—   C’est vrai, vous faites de sérieux progrès en
français, chérie !


Mais Lorna
s’était levée, les joues en feu, les yeux brillants, et fixait Bristow d’un air
affolé :


—   Votre « certaine lady » ce n’est pas
lady Ley, au moins ?


—   Mais si ! dit Bristow, assez content de
son petit effet. Et le but de ma visite, c’est de vous demander d’aller passer
le week-end à Hadley Grange.


Lorna retomba
dans son fauteuil avec un soupir qui aurait attendri un dolmen. Mais John ne se
laissa pas émouvoir, et demanda, amusé :


—   Si je ne suis pas indiscret, Bill, comment
saviez-vous que nous devions aller à la Grange demain ?


—   Je n’en savais rien, vous venez de me
l’apprendre. Je savais seulement que depuis plusieurs semaines, lady Ley vous
invite régulièrement, et que vous déclinez ses invitations avec la même
régularité. Je savais aussi que les Ley sont vos amis…


—   Et vous me demandez de les moucharder !


Bristow
rougit légèrement :


—   Quel vilain mot, John ! Rien ne prouve
que les Ley soient impliqués dans cette histoire. Le coupable peut être un invité,
ou un domestique.


—   Un domestique ! Allez-y, Bill, déballez
tout ce que vous savez. Sinon, pas question que nous allions à la Grange demain.


—   Eh bien à vrai dire, je pense surtout à un des
invités. Un certain Marcus Shayne. Vous le connaissez peut-être ?


—   Non.


—   Et vous, Lorna ?


—   C’est un nom qui me dit quelque chose, en
effet. Qu’est-ce qui vous le rend suspect, Bill ?


—   Chaque fois que lady Ley vous a invités à la
Grange, Shayne y a passé le week-end, ainsi que des collectionneurs de bijoux
connus. Mais les collectionneurs changeaient, tandis que Shayne était toujours
là.


—   Comment savez-vous tout cela ?


—   Nous avons un homme à nous à la Grange, avoua
Bristow.


—   Un domestique ? demanda vivement John.


—   Oui. Mais je ne peux pas vous dire son nom,
John, vous le comprenez bien.


—   Je comprends surtout que si vous voulez un
coup de main, il faut étaler toutes vos cartes. Si vous croyez que je vais
passer mon week-end à me demander si votre zèbre est le maître d’hôtel, le
chauffeur ou le troisième valet de chambre !


Bristow
haussa les épaules :


—   Qu’est-ce qui me prouve que vous n’avertirez
pas lady Ley, qui s’empressera de mettre mon zèbre à la porte ?


—   Ma parole, dit John sèchement.


—   Je suis probablement un vieil idiot, mais je
vous crois. Convenons d’une chose : vous me dites tout ce que vous remarquez
d’anormal à la Grange, et je vous dis qui est mon zèbre, puisque zèbre il y a.
Marché conclu ?


—   Je vous donnerai ma réponse demain matin,
Bill.


Lorna poussa
à nouveau un énorme soupir.


—   Comme si vous ne saviez pas que vous
accepterez, John !


—   Pas si cela vous contrarie, répondit
Mannering, très sérieux. Sans vous vexer, Bill, en comparaison d’un froncement
de sourcil de Lorna, les ennuis du C. I. D. n’existent pas pour moi.


Bristow
hésita, puis murmura :


—   S’il n’y avait que le C. I. D. mais le Home
Office est bien embêté, lui aussi.


John siffla,
intéressé :


—   Ah, nous y voilà ! Une petite histoire
d’espionnage !


—   Je vous en ai déjà trop dit, je ne peux rien
ajouter.


—   Si, vous allez me donner quelques tuyaux sur
votre Marcus Shayne. D’abord, comment pouvez-vous penser qu’il fait inviter à la
Grange les collectionneurs de son choix ? On voit que vous ne connaissez
guère Marion Ley. Difficile de lui faire faire ce qu’on veut. Quelle pression
Shayne peut-il exercer sur elle ?


—   C’est bien ce que je voudrais savoir. Je vous
signale d’ailleurs que vous êtes les seuls à avoir régulièrement décliné ses
invitations, et que vos refus ont été très mal pris.


—   Ça, je veux bien le croire ! Je
m’étonnais justement de la façon dont Marion insistait et insistait encore, dit
Lorna.


—   C’est probablement parce que Shayne insistait
lui aussi.


—   Maintenant, Bill, portrait de Mr Shayne,
s’il vous plaît, dit John en s’emparant du carafon. Et un autre whisky,
non ?


—   L’ennui, c’est que Marcus Shayne n’est pas
très facile à décrire, mes enfants, dit Bristow en tendant son verre. Lorna, je
sais ce que vous pensez du charme de votre séduisant mari, mais à côté de
Shayne, il aura l’air d’un commis-voyageur, j’aime autant vous prévenir.


—   Eh, doucement ! protesta John, tandis que
Lorna murmurait :


—   Mais dites-moi, ça commence à m’intéresser,
votre week-end, Bill.


John lui
allongea un coup de pied vengeur, et elle précisa aussitôt :


—   Je parle en peintre, évidemment.


—   Ma foi, vous ne rencontrerez pas souvent un
modèle comme Mr Shayne, Lorna. Je suis certain que vous aurez envie de
faire son portrait.


—   Pas question, s’écria John. Lorna est
spécialisée dans les généraux, pas dans les beaux garçons ! Ceci dit, il
fait quoi, dans la vie, votre Apollon ?


—   Il a un métier aussi distingué que son
physique, mon cher. Il possède des galeries de peinture et des magasins
d’antiquités. Toute une chaîne, d’ailleurs. Les Galeries Leyden. Vous en avez
certainement entendu parler ?


—   Je pense bien ! dit Lorna. La galerie de
Bond Street m’a souvent demandé des portraits.


—   Vous connaissez Shayne, alors ? dit
vivement Bristow.


—   Non, j’ai toujours refusé. J’ai déjà beaucoup
trop de travail. Et puis je n’expose pas.


—   Il y a en effet une galerie Leyden dans Bond
Street. Mais il y en a aussi une à Edimbourg, une autre à Birmingham, une
encore à Manchester. Etc. : Paris, Berlin, Rome, Vienne. Milan, Venise. Et
New York, Los Angeles, Washington… j’en passe.


—   Un excellent paravent pour un réseau de
contrebande ou d’espionnage, quoi ! résuma John. Je commence à croire
qu’il y a du vrai dans vos contes de nourrice, Bill. D’autant plus que si un
homme de cette importance trempe dans des affaires louches, elles doivent lui
rapporter gros. Si je vous comprends bien, vous voudriez que Shayne vienne me
faire une proposition, et que je m’empresse de le cafarder ?


—   Vous ne me comprenez pas du tout, mon cher,
soupira Bristow. Je vous répète qu’avant tout je voudrais être renseigné sur
l’importance de ce trafic. S’il en vaut vraiment la peine, je mettrai sur
l’affaire tous les hommes qu’il faudra. Mais je ne peux pas me permettre de les
lancer sur des pistes aussi vagues que celles que j’ai pour le moment. Voilà.
Je n’ai plus rien à ajouter cette fois. Si ce n’est que je ne vous poserai
aucune question sur la façon dont vous me procurerez vos renseignements.


—   C’est bien la moindre des choses ! dit
John, ironique.


Le lendemain
matin, ce fut la pluie qui réveilla John et Lorna, inondant les rideaux fleuris
de leur chambre. Un coup de vent avait ouvert tout grand leur fenêtre
entrebâillée. Il faisait presque froid, et le ciel bas et gris n’était guère
encourageant.


—   J’ai bien envie de ne pas me lever, et d’être
de très mauvaise humeur, déclara Lorna, tandis que John allait refermer la
fenêtre.


—   Impossible : d’abord tu as un invité, et
ensuite tu es invitée. N’oublie pas qu’hier soir tu m’as déclaré que cette histoire
Shayne était une excellente occasion pour moi de faire enfin des débuts
officiels de détective privé.


—   Avoue que c’est la première fois que le Yard
te fait une proposition aussi nette. Auparavant, tu es toujours allé fourrer
ton nez dans leurs affaires par ricochet, cette fois, tu as tes lettres
patentes.


—   N’essaie pas de m’expliquer pourquoi,
subitement, tu trouves que je dois accepter les offres de Bill : je sais
très bien que le portrait que ce chameau a tracé du mystérieux Shayne est
l’unique cause de ton revirement. Tu es bien comme ta mère : la curiosité
te perdra.


—   Ma mère ? Il n’y a pas d’être moins
curieux qu’elle ! s’exclama Lorna.


—   Je ne parle pas de lady Fauntley, ma chère. Je
pensais à l’autre.


—   L’autre ?


—   Eve, mon cœur.


Une
demi-heure plus tard, John entrait dans la chambre de Bristow, portant avec une
précaution de garde-malade une tasse de thé fumant :


—   Voici le thé, et la réponse, Bill. Bien
dormi ?


—   Trop bien, soupira Bristow. Je me demande
pourquoi je n’habite pas la campagne, moi aussi. Alors cette réponse ?


—   Eh bien, après avoir longuement délibéré,
Lorna et moi, nous avons décidé que nous pouvions vous faire confiance, et que
selon toute probabilité, vous ne nous tendiez pas un traquenard.


—   Un traquenard ! – Bristow faillit
s’étrangler dans sa tasse. – Comment pourrais-je…


—   Ma foi, je me suis souvenu de ce que David
Foulkes et vous étiez régulièrement la proie d’une curieuse obsession, selon
laquelle je ne ferais qu’un avec le mystérieux cambrioleur dont les exploits
vous ont tellement fait enrager, au Yard. Vous savez, le Baron…


Sans
répondre, Bristow poussa un grognement furieux. John continua, très
sérieux :


—   … et que vous pourriez peut-être me tendre un
piège, pour voir si le Baron ne s’y laisserait pas prendre à ma place.


Bristow
haussa les épaules :


—   C’est idiot ! Mannering, je vous ai dit
toute la vérité. A un détail près : je ne voulais pas inquiéter Lorna.
Mais cette histoire de bijoux cache très certainement quelque chose de beaucoup
plus grave. Quelque chose dont je n’ai pas le droit de vous parler, mais qui
m’autorise à vous dire : aidez-nous, et prenez garde.


— Fichtre !
dit John. Ce n’est pas dans votre style habituel, ces exhortations. Eh bien, je
ne vous demande pas de quoi il s’agit, mais je vous aide et je prends garde. Ça
va ? Et maintenant, cessez de paresser au lit et venez prendre votre petit
déjeuner.
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Sous une
pluie diluvienne, l’Aston-Martin grise de John roulait rapidement vers Hadley
Grange. Bristow avait rejoint Londres et le Yard dans la matinée. Emmitouflée
dans son grand manteau, Lorna grommelait :


—   Si nous étions restés à la maison, j’aurais
presque fini Cherry… et fait des biscuits au fromage… et rangé les
disques ! Avec cette pluie, le week-end va être joyeux ! Toi, encore,
tu as de la chance : tu pourras exercer ton nouveau métier, et passer le
mystérieux Shayne au crible de ta perspicacité.


—   Tu parles bien quand il pleut, remarqua John
narquois.


—   Moi, j’en serai réduite au piapiapia avec les
dames !


—   Pas avec Marion, quand même ?


—   Non, convint honnêtement Lorna, pas avec elle.
Marion, ce n’est pas le style piapiapia. C’est plutôt le genre femme organisée,
efficace, sachant tout faire à la perfection, et bien sûr, dans des robes de
chez Dior.


—   Puisque tu parles de robes, pourrais-tu
m’expliquer pourquoi j’ai rangé quatre valises – je dis bien quatre ! –
dans le coffre ? Pour un simple petit week-end !


—   C’est pour te faire honneur, dit Lorna d’un
air candide. Quel sale temps ! Regarde, les poneys eux-mêmes ont l’air catastrophé.


Ils
abandonnèrent la route bordée de pâturages, où quelques poneys se tenaient
stoïquement immobiles sous la pluie, et s’engagèrent dans la longue allée de
chênes qui conduisait à la Grange.


—   Et pour tout arranger, j’ai horreur du style
fin-de-siècle, maugréa Lorna, en regardant d’un œil horrifié l’énorme bâtisse
fâcheusement agrémentée de colonnes et de pilastres.


—   Le parc est splendide, protesta John.


—   Et la pluie aussi, ricana Lorna.


John avait
arrêté la longue voiture devant le perron. D’un geste rapide, il posa ses
lèvres sur la bouche charmante, encore que boudeuse, de sa femme. Horrifiée,
Lorna se dégagea tout aussi rapidement :


—   John, le valet de pied !


—   Eh bien, les domestiques sauront à quoi s’en
tenir. On n’entrera pas dans notre chambre sans frapper.


Très digne,
les cheveux grisonnants, un valet se précipitait, un énorme parapluie rouge à
la main.


—   Tu crois que c’est lui, le zèbre de
Bristow ? chuchota Lorna.


Pour toute
réponse, John haussa les sourcils dans une mimique évasive, et courageusement,
ouvrit la portière et sortit.


Dans le grand
hall aux boiseries de chêne sombre, au dallage sévère, une haute silhouette claire
les attendait. Marion Ley combattait la pluie et les nuages à sa manière :
en s’habillant de jersey immaculé. Ses cheveux d’un blond pâle étaient noués en
un chignon qui descendait très bas sur la nuque mince.


—   Sacrée Marion, pensa Lorna tout en s’avançant
de son grand pas souple. Elle s’offre même le luxe d’être blonde naturellement.
Mais je me suis trompée : ce n’est pas Dior, mais Cardin, ce miracle de
blancheur !


Les yeux pers
de Marion Ley souriaient, et John s’inclina sur une main longue et soignée, aux
ongles pâles mais étincelants.


—   Enfin, je désespérais de vous revoir jamais
chez moi !


—   Comme quoi il ne faut jamais désespérer, dit
John, banal à souhait, trop occupé à détailler le visage parfait de son hôtesse :
voyons, elle a un fils de plus de vingt ans. En mettant les choses au mieux,
elle s’est donc mariée vers dix-huit, dix-neuf ans. Je ne sais pas si Elisabeth
Arden y est pour quelque chose mais c’est réussi.


La voix
fraîche et étonnamment jeune de lady Ley poursuivait joyeusement :


—   Vous êtes courageux ! Venir par un temps
pareil ! Je m’attendais à ce que vous changiez d’avis, et je guettais la
sonnerie du téléphone depuis mon réveil. Venez, je vais vous montrer votre
chambre. Je pense que Lorna a envie de se donner un coup de peigne ?


Subitement,
Lorna prit conscience de ses cheveux en désordre sous son petit chapeau de cuir
rouge, et maudit intérieurement les femmes aux cheveux blonds, souples et
disciplinés. Précédés par Marion, et suivis de deux valets de pied – les quatre
valises de Lorna avaient découragé le valet grisonnant – les Mannering
montèrent le grand escalier de pierre blanche, et s’engagèrent dans un vaste
couloir aux murs tapissés de portraits de famille.


—   La famille Ley au grand complet, l’air aussi
réjoui que moi, à peu près ! pensa Lorna, qui écoutait d’une oreille distraite
le bavardage de Marion. Moi qui disais tout à l’heure que Marion n’avait pas le
style piapiapia… Il faut qu’elle soit bien préoccupée pour jacasser d’une façon
aussi bêbête… Mais si je comprends bien, elle nous a logés dans l’aile
principale… celle des ministres ou des vedettes.


D’un geste
gracieux, Marion poussa une grande porte de chêne :


—   Voici votre chambre… à droite la salle de
bains, à gauche la penderie. Les sonnettes… Je vous laisse. Nous sommes dans le
salon bleu, première porte à droite dans le hall.


Et, toujours
souriante, elle disparut, laissant derrière elle un sillage de parfum a la fois
tenace et distingué.


John referma
la porte derrière les deux valets, et renifla bruyamment :


—   Qu’est-ce que c’est, Lorna, ce parfum ?
Miss Dior ?


Lorna
sourit :


—   Tu n’y connais rien ! Une femme comme
Marion n’a pas UN parfum… Elle se compose un mélange savant et exclusif avec
quatre ou cinq des parfums les plus coûteux du moment. C’est bon pour moi, un
seul parfum !


John fit
sauter le petit chapeau rouge, et enfonça ses doigts dans les épais cheveux
noirs aux vagues indociles :


—   Dis-moi, espèce de sauvage, tu n’as quand même
pas apporté quatre valises pour déjeuner dans cette tenue ? N’oublie pas
que nous allons faire la connaissance de Mr Marcus Shayne, la perfection
faite homme si j’en crois Bristow.


—   Comme Marion est la perfection faite femme,
dit Lorna, faussement indifférente.


John lui jeta
un coup d’œil interrogateur :


—   C’est une insinuation ? Que fais-tu de
Robert Ley ?


—   Ce qu’en fait Marion : rien ! Rien
du tout ! répondit Lorna avec la franchise brutale qui lui était
habituelle.


Une
demi-heure plus tard, John et Lorna faisaient leur entrée dans le salon bleu.
Groupés autour de la grande cheminée de marbre blanc, où brûlait une énorme
souche, quatre personnes bavardaient et buvaient du whisky. A la gauche de Marion,
Robert Ley, grand, mince, très brun, était comme toujours complètement effacé
par l’étincelante blondeur de sa femme. Perchées sur son grand nez aquilin, des
lunettes à monture d’écaille dissimulaient son regard. En face de lui, debout,
s’étalait la large stature du général Cherriton, Cherry pour les intimes.


—   C’est affreux ce qu’il peut ressembler à son
portrait, celui-là ! pensa John. Ma Lorna est décidément un grand peintre.


Le grand
peintre, ravissante dans une robe d’un rouge chaud qui faisait ressortir le
gris de ses yeux et la perfection de son teint, s’avançait vers Marion, qui
désigna son voisin de droite :


—   Lorna, John… vous connaissez Cherry, bien sûr,
mais je ne crois pas que vous ayez jamais rencontré Marcus Shayne ?


—   Non, dit simplement Lorna, tout en pensant,
mi-narquoise, mi-admirative : Fichtre si je l’avais déjà rencontré, je
m’en souviendrais !


Bristow
n’avait pas menti : Marcus Shayne était difficile à décrire. On pouvait
toujours dire qu’il était grand et bien découplé, que ses yeux étaient bruns et
ses cheveux très pâles. Blonds, pensa Lorna. Gris, se dit John. Mais comment
expliquer l’extraordinaire séduction de son visage aux traits parfaits, sauvé
de la banalité par une expression de vie intense ? Il était tout aussi
difficile de lui donner un âge : quarante ans, cinquante ? Son
sourire très lent et légèrement ambigu était d’une rare jeunesse. A ses côtés,
Marion elle-même disparaissait dans la grisaille, et le visage rubicond du
général semblait estompé. Quant à Robert Ley, il n’existait même plus…


De sa voix
chaude et bien timbrée, Marcus Shayne déclarait sans ambages :


— Il y a
bien longtemps que j’ai envie de faire votre connaissance, Mrs Mannering,
J’admire votre peinture. Mais vous refusez obstinément de travailler pour moi,
paraît-il.


Lorna
répondit brièvement, tout en se demandant : pourquoi a-t-il des yeux si
tristes ? Tandis que John pensait : de quoi peut-il bien avoir
peur ?…


Le déjeuner
fut animé. Marcus Shayne était un causeur étincelant, Marion répliquait avec
esprit, Robert Ley mettait son grain de sel de temps à autre, d’une voix lente
et voilée. Timide et discret, il n’en avait pas moins une intelligence
certaine, et John l’avait toujours trouvé extrêmement sympathique. Lorna,
subitement dégelée, semblait s’amuser sans arrière-pensée. Par moments, la
grosse voix du général lançait une quelconque banalité. Sa fille, Gertrude,
prenait systématiquement le contre-pied de tout ce que disait Marion. Mal
habillée, à peine coiffée, son visage anguleux agrémenté d’une moustache naissante,
elle était agressive et désagréable, et John admira sincèrement le calme
souriant avec lequel Marion lui renvoyait gentiment la balle. Quant à lui, il
profitait de l’animation générale pour ouvrir tout grand ses yeux et ses
oreilles. Mais jusqu’ici, tout paraissait très naturel : Robert Ley était
aimable sans effort avec Shayne, et Marion simplement amicale.


—   Si je ne connaissais pas aussi bien mon
Bristow, pensait Mannering, je me dirais que son histoire de bijoux n’est
qu’une invention de bonne femme. J’ai du mal à imaginer Robert et Marion jouant
aux contrebandiers. Quant à Shayne, après tout, pourquoi ne serait-il pas
l’homme idéal et parfait en tous points ? Ce n’est quand même pas parce
qu’il a un nez grec, des yeux arabes et une toison de Viking qu’il doit être
automatiquement un traître de mélodrame. D’ailleurs il plaît à Lorna, et elle
se trompe si rarement…


Après le
déjeuner, Marion disparut avec Lorna et Gertrude :


—   J’attends mon Comité de Croix-Rouge, venez
m’aider…


Admiratif, le
général expliqua :


—   Marion a vraiment des idées géniales !
Figurez-vous, John, qu’elle a organisé une vente de charité ici-même, dans les
grands salons. Tous les snobs du pays vont se précipiter pour acheter très cher
ce qu’ils n’auraient même pas regardé dans la salle des fêtes de la mairie. Sur
ce, je vais aller faire ma sieste.


Il disparut
lui aussi, suivi de Robert Ley qui s’excusa avec un sourire :


—   Je travaille à un ouvrage sur la vénérable
famille Ley, John. Vous n’imagineriez jamais la collection de pirates et
d’aventuriers que je découvre parmi mes ancêtres. Sans compter une
demi-douzaine de maîtresses de rois.


—   Bien joué ! se dit John. Tout le monde
s’est évaporé, et me voilà seul avec le beau Marcus, qui va m’expliquer pourquoi
il tenait tant à faire ma connaissance.


Shayne, en
effet, proposa immédiatement à John une promenade dans le parc, et les deux
hommes allèrent chercher leurs manteaux. Shayne se coiffa d’un grand feutre
noir qui le fit ressembler à un Sacha Guitry plus jeune et plus séduisant…
Dehors, la pluie avait cessé, le soleil jouait dans les flaques d’eau, et un
petit vent froid faisait danser les premières feuilles mortes.


A la grande
surprise de John, Shayne parla de tout, sauf de bijoux. Il paraissait très
préoccupé par le déboisement de New-Forest, intéressé par la peinture de Lorna,
et passionné par le théâtre contemporain français.


—   Bon Dieu ! pensa John, ce n’est quand
même pas pour me dire qu’il a déjà pris sa place pour l’inauguration de l’Opéra
de Vienne qu’il s’est aménagé ce petit tête-à-tête avec moi. Accouche, mon
garçon !


Mais Shayne
n’accouchait pas. Sa belle voix grave retentissait dans l’air tranquille,
parlant de tout et de rien. Les deux hommes atteignirent ainsi la route, et
sortirent de l’immense parc qui entourait la Grange.


—   Où allons-nous ? Gauche ?
Droite ? demanda Shayne.


Mais aussitôt
il s’arrêta, et John l’entendit distinctement murmurer :


—   Que diable fait-il…


Suivant la
direction du regard de Marcus, Mannering aperçut un homme de petite taille qui
arrivait à pas pressés. La pluie de la matinée l’avait transformé en
éponge : son manteau, son chapeau ruisselaient encore d’eau. Et sous ses
vêtements trempés, il avait un air affreusement inquiet et malheureux. Il n’en
fallait pas plus pour attirer l’attention de John.


Calmement,
Shayne demanda :


—   Qu’est-ce que vous faites ici, Ferris ?


Le petit
homme lança un coup d’œil gêné vers John, mais Marcus Shayne déclara :


—   Vous pouvez parler devant Mr Mannering,
Ferris !


—   Mr Mannering ?


Avec
surprise, John nota le soulagement visible de Ferris, qui continua d’une voix
saccadée :


—   J’ai pensé qu’il fallait vous prévenir,
monsieur…


—   Me prévenir de quoi ? demanda Marcus,
toujours très calme.


—   Eh bien, il a pris le train, de Waterloo. A
11 heures. Je l’ai vu à Brockenhurst, et il venait par ici,
monsieur ! J’ai essayé de vous téléphoner, mais la ligne était en
dérangement…


—   En effet, dit Shayne, lady Ley m’a
prévenu : la tempête avait renversé un poteau ce matin. Et alors ?


—   Et alors, monsieur, j’ai aussi essayé de
trouver un taxi, rien à faire. Il ne me restait plus qu’à marcher… mais j’ai perdu
beaucoup de temps, et il ne doit plus être loin maintenant.


Ahuri, John
écoutait ces phrases énigmatiques et précipitées. Marcus, lui, semblait
parfaitement comprendre ce que lui voulait le petit homme. Il sourit et dit
avec une gentillesse qui surprit John :


—   Merci, Ferris. Allez vite trouver Meyer,
dites-lui de vous donner du thé, un bain chaud et des vêtements secs. Dépêchez-vous,
vous allez prendre froid dans ce vent !


Avec un
timide sourire, Ferris s’éloigna, non sans avoir murmuré d’une voix inquiète :


—   Vous ferez bien attention, n’est-ce pas,
monsieur ?


Marcus et
John firent quelques pas en silence sur la route étroite, bordée d’arbres.
D’une voix indifférente, Mannering déclara :


—   Si nous continuons par là, nous trouverons la
Porte Nord du parc, et nous pourrons revenir en traversant le domaine.


Shayne eut un
rire amusé :


—   J’admire votre discrétion, Mannering. Ce petit
incident ne vous étonne donc pas ?


—   Si, admit John.


—   J’admire aussi votre franchise. Eh bien,
Ferris est venu me prévenir que je suis en danger.


John ne
broncha pas et se contenta de demander :


—   En danger de quoi ?


—   De mort, répondit tout aussi simplement Marcus
Shayne.


John
constata :


—   Cela ne paraît pas vous inquiéter outre
mesure…


—   Question d’habitude… Néanmoins je suis surpris
qu’ils aient osé me suivre jusqu’ici. Je serais désolé de bouleverser le
week-end de Marion et sa vente de charité.


—   Comme je vous comprends ! C’est vraiment
gênant de se faire assassiner chez les autres.


Shayne éclata
de rire :


—   Marion ne s’est pas trompée : elle m’a
affirmé que vous me plairiez beaucoup ! Je l’ai tarabustée pour qu’elle
vous invite en même temps que moi ; heureusement qu’elle a une patience
d’ange ; car vos refus successifs me mettaient de mauvaise humeur…
Mannering, je vais cesser de faire des mystères. J’ai besoin de parler de tout
cela… et de vous en parler, à vous. Parce que je crois que vous pouvez faire
quelque chose pour moi.


Sans laisser
à John le temps de répondre, Shayne poursuivit :


—   Avez-vous déjà eu un ennemi ? Je ne parle
pas de quelqu’un qui vous déteste et essaie de vous jouer de mauvais
tours ; ou de quelqu’un qui dit pis que pendre de vous derrière votre dos.
Je parle d’un ennemi mortel… au sens propre du mot. Quelqu’un qui vous hait de
toutes ses forces, de toute son âme.


—   Oui, dit John. J’ai eu un ennemi mortel… Mais
c’est lui qui est mort !


—   Alors vous êtes vraiment l’homme qu’il me
faut ! Je suis certain que nous parlons le même langage. Mais
comprenez-moi bien : je sais que vous avez souvent aidé la police, et que
nombre de mauvais garçons ne vous portent pas dans leur cœur. Pour moi, c’est
très différent : il s’agit d’une inimitié que je ne m’explique pas. Une
haine personnelle, profonde, mais pour moi sans motif. Mannering, vous êtes-vous
déjà réveillé la nuit tellement effrayé que vous ne pouviez même pas étendre le
bras pour allumer votre lampe de chevet ? Avez-vous déjà eu peur de sortir
seul, d’entrer dans une maison vide, de traverser une rue déserte ?


—   Bien sûr ! dit John, toujours très
sérieux.


—   Je serai éternellement reconnaissant à Marion
de vous avoir mis sur mon chemin ! s’écria Shayne. Je peux enfin parler à
quelqu’un qui me comprend. Voyez-vous, ce qu’il y a de pire dans cette terreur
qui ne me quitte pas, c’est ma solitude…


Brusquement
il s’arrêta, et regarda John gravement :


—   Vous me croyez, au moins ?


Pour toute
réponse, John inclina la tête, et les deux hommes reprirent leur marche :


—   Mon ennemi fait travailler les autres,
d’ailleurs ! Il emploie des mercenaires de tout genre. Ferris est un vieux
serviteur à moi. Il est venu me prévenir qu’un individu qui a déjà essayé de me
tuer est arrivé à Brockenhurst cet après-midi. Il est peut-être dans les
parages en ce moment.


—   Nous aurions dû prendre une arme, alors,
constata simplement John.


—   C’est vrai, vous êtes un homme d’action,
vous ! dit Shayne avec un petit rire. Moi, je vis dans mes rêves… et dans
les nuages. Dites-moi, Mannering, je crois que vous êtes en excellents termes
avec Scotland Yard, n’est-ce pas ?


—   En assez bons termes, oui.


—   Vous n’avez jamais travaillé contre eux ?


Un petit
déclic familier se produisit dans l’esprit de John : un signal d’alarme
qu’il connaissait bien. Comment Shayne pouvait-il penser qu’il avait jamais
travaillé contre la police ? Mais Marcus continuait, et John se sentit
aussitôt rassuré :


—   Oui, je sais que vous avez aidé la police,
mais aussi, bien souvent, des innocents en difficulté avec elle. Pour cela, il
vous a inévitablement fallu contrer le Yard, je suppose ? Vous
sentiez-vous alors gêné par votre conscience ?


Luttant
contre une sournoise envie de rire, John répliqua :


—   Il m’est arrivé, en effet, d’employer des
moyens qui ne plaisaient guère à mes amis du Yard. Mais je vous assure que cela
ne m’a jamais empêché de dormir !


—   Alors vous allez pouvoir me conseiller, et
m’aider. Pour des raisons que je vous expliquerai en détail, je ne veux pas
faire appel à la police. Et pourtant je ne peux plus continuer à vivre ainsi,
perpétuellement en alerte, attendant la prochaine attaque de mon ennemi
invisible sans même savoir s’il a l’intention de me tuer, de m’estropier, de me
faire peur ou simplement de se payer ma tête. Croyez-moi, Mannering, j’ai le
mélodrame en horreur, mais je vis en ce moment un véritable enfer.


John ne
répondit rien. En silence, les deux hommes atteignirent la Porte Nord de Hadley
Grange, et s’engagèrent dans le parc. Sur le sable de l’allée, leurs chaussures
crissaient doucement. Autour d’eux, de grands sapins étalaient leurs branches,
abritant des buissons touffus de rhododendrons.


—   Il faudra que je revienne ici au printemps,
murmura Shayne d’une voix rêveuse. Si je suis encore vivant, évidemment !…
J’ai une passion pour les rhododendrons, et Manon m’a dit que ceux-ci étaient
d’un rose…


Un coup de
feu lui coupa la parole.


Net et
décidé, il venait de la droite.


Sans hésiter,
John saisit Marcus Shayne aux épaules et le plaqua au sol. Puis il se laissa
tomber de tout son long à ses côtés, et attendit le second coup de feu.
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La seconde
détonation ne tarda pas : à peine les deux hommes eurent-ils repris leur
souffle qu’elle éclata : une balle passa au-dessus de leur tête, et
ricocha contre le tronc d’un sapin voisin.


—   Ne bougez pas ! ordonna John d’une voix
sourde.


Lentement, il
se mit à ramper sur les mains et les genoux, sans bruit, comme un vrai Sioux,
et quitta l’allée pour se tapir sous un énorme rhododendron. De là, il
apercevait des sapins, puis une petite clairière, et, sur la lisière, une
silhouette immobile, le fusil épaulé, vêtue d’un manteau sombre. Un chapeau
noir dissimulait le visage du tireur qui scrutait les alentours, cherchant
visiblement une nouvelle occasion de tirer.


Toujours à
plat ventre, Mannering recula lentement et vint chuchoter à l’oreille de Shayne
qui n’avait pas bougé :


—   Restez-là ! Je l’ai vu, je vais essayer
de le surprendre.


Avec
précaution, il regagna l’abri des rhododendrons. La mousse humide étouffait le
bruit de ses mouvements, mais de temps à autre, une feuille morte craquait
malencontreusement. Sans perdre de vue le guetteur guetté, John gagnait du
terrain, et distingua bientôt plus nettement l’homme au fusil. Mais soudain une
voix claironnante retentit dans le silence. L’homme au fusil sursauta, et, sans
demander son reste, prit ses jambes à son cou, poursuivi par un petit bonhomme
qui avait surgi du bois comme un nain de sa tanière, en vociférant à pleins
poumons. A son air belliqueux, à ses bottes et à sa veste de cuir, John
identifia sans peine un garde-chasse. Probablement celui de Robert Ley.


—   Espèce de salaud d’enfant de garce !
hurlait la voix bien décidée. Je t’ai vu, Thomas !


Criant et
soufflant, le petit garde-chasse disparut dans les buissons…


John se
redressa et gagna lentement l’allée, où Shayne se relevait lui aussi. Très pâle,
mais impassible, Marcus se mit à épousseter ses vêtements et son chapeau d’une
main qui ne tremblait pas. John l’imita, tout en demandant :


—   Je ne vous ai pas trop bousculé ?


Avec un
sourire courageux, Shayne murmura :


—   Comment pourrai-je jamais vous remercier…


Mais le petit
garde-chasse débouchait dans l’allée, quelques mètres plus haut, une expression
redoutable sur son visage. En apercevant les deux hommes, il s’arrêta :


—   Je suis désolé, messieurs ! Ce maudit braconnier
ne vous a pas trop effrayés, au moins ?


—   Oh ! il en faut plus que cela pour nous
faire peur, dit gaillardement John. Vous ne l’avez pas rattrapé ?


—   Il courait trop vite pour moi, avoua le
garde-chasse avec une grimace piteuse. Mais je vais aller dire deux mots à sa
femme, elle lui sonnera les cloches mieux que moi. Il y a trois mois qu’il me
fait tourner en bourrique, si seulement je pouvais le pincer…


—   Vous lui demanderiez des leçons de
braconnage ! dit John.


Avec un grand
rire jovial, le petit homme souleva sa casquette et disparut comme par
enchantement. John et Marcus reprirent leur route.


—   Sans ce zèle intempestif, dit John, j’avais
une chance de coincer votre agresseur.


—   Vous croyez que le garde-chasse se
taira ?


—   Que non ! il va aller claironner
partout : j’ai bien failli pincer Thomas cet après-midi !


—   Et nous dirons comme lui, si vous m’en
croyez ! ajouta vivement Marcus.


John lui jeta
un regard admiratif :


—   Pour quelqu’un qui vient de servir de cible à
son ennemi mortel, vous le prenez plutôt bien !


—   Je vais probablement vous étonner, Mannering,
mais je bénis cet… incident. J’ai une entière confiance en vous, maintenant. Si
seulement vous acceptiez de m’aider, je pourrais peut-être m’en sortir.


—   Je vous aiderai, dit John. Mais j’y mets une
condition.


—   Laquelle ? demanda Shayne sans se
formaliser.


—   Je veux la vérité.


Shayne
sourit :


—   Entendu. Je crois que nous ferions bien de
rentrer, mais après le thé, pendant que les autres iront s’habiller, nous
pourrons parler tranquillement, si vous voulez. Je vous promets la vérité. Sans
exagération, et sans cachotteries.


—   Dites-moi, est-ce que quelqu’un d’autre à la
Grange sait que votre vie est en danger ?


—   Marion se doute certainement de quelque chose,
oui. Mais Robert ne sait rien. Ils croient tous deux que mon obstination à
faire votre connaissance vient de ce que tous les deux nous avons un point
commun.. Shayne s’interrompit, et John pensa, narquois :


—   Vas-y, mon ami ! Dis-le enfin, le mot
magique : « Un point commun : notre passion pour les
bijoux… »


Mais la belle
voix égale poursuivait :


—   Notre admiration pour le talent de votre
femme.


En silence,
les deux hommes regagnèrent la Grange. Cherriton, sa fille, Lorna et Marion,
installés autour de la grande cheminée du salon bleu, s’apprêtaient à prendre
le thé. Robert Ley vint bientôt se joindre au petit groupe. Derrière ses lunettes,
il était bien difficile de situer son regard. Mais John aurait volontiers parié
sa chère Aston-Martin que Robert ne quittait pas sa femme des yeux.


Assise entre
Marcus et Lorna, Marion semblait rire et plaisanter sans arrière-pensée. Sa
voix argentine et sa blondeur contrastaient de façon charmante avec la belle
voix rauque et les cheveux noirs de Lorna.


—   Qu’attendez-vous pour faire le portrait de
Marcus, Lorna ? demanda Cherriton avec la fausse jovialité qui le caractérisait.


—   Je refuse ! protesta Marcus.
Mrs Mannering possède un don bien dangereux : elle voit les êtres
tels qu’ils sont.


—   Ah oui ? s’étonna Cherry. Moi, je me
trouve très bien sur mon portrait !


Mais soudain
Marion sauta sur ses pieds :


—   John, j’ai oublié de vous montrer les trésors
que j’ai accumulés pour ma vente de charité ! Venez, je vous assure que
cela en vaut la peine.


Dans un sillage
parfumé, elle entraîna John, traversa le hall et ouvrit une grande porte,
fermée à double tour :


—   Lorna m’a aidée à mettre les étiquettes, en
doublant les prix sans vergogne !


John jeta un
coup d’œil sur les tables couvertes de napperons, de services à thé, de boîtes
peintes et de coussins au petit point.


—   Mais dites-moi, c’est une dentelle de Bruges,
ça ?


Marion rougit
légèrement :


—   Elle est jolie, n’est-ce pas ?


—   Magnifique ! Elle ne vient pas de votre
collection, au moins ?


—   Pourquoi pas ? dit Marion très
simplement. Je trouve trop facile de prendre mon carnet de chèques pour aligner
quelques chiffres. Je préfère me priver d’un objet qui me plaît, moi !
Chacun ses manies ! acheva-t-elle légèrement.


John s’était
emparé d’une adorable miniature représentant une petite fille coiffée d’un
béguin de toile blanche :


—   C’est à vendre, ça ?


—   Bien sûr ! Tout est à vendre, ici,
excepté les murs. Et moi, ajouta négligemment lady Ley. C’est un cadeau de
Marcus. Il prétend que je peux en tirer 200 livres, si je sais m’y prendre.


—   En voici 300, dit John, sortant son carnet de
chèques. Mais ne me remerciez surtout pas, je fais probablement une bonne
affaire. Ce médaillon est ravissant !


—   Vous êtes aussi généreux que Marcus, John… A
propos, comment le trouvez-vous ? Marcus, je veux dire, pas le médaillon !


—   Assez exceptionnel ! dit John sans se
compromettre.


—   Je voudrais tellement…


Mais John ne
devait jamais savoir ce que voulait Marion Ley, car un valet de pied frappa
discrètement à la porte.


—   Il est 6 heures, Madame !


—   Zut ! dit Marion. Il faut que je
téléphone au vicaire. Sa cuisinière doit faire six corbeilles de buns…


Et dans un
tourbillon de jersey blanc, elle disparut, le chèque de John entre les doigts.
Songeur, Mannering regagna le salon bleu, qu’il trouva désert, puis se dirigea
lentement vers sa chambre.


Comme il s’y
attendait, Lorna, armée d’une brosse à cheveux, se disputait avec une boucle
rebelle. Sur le grand lit, trois robes du soir étaient étalées.


—   Tu joues au mannequin ? demanda John en
s’emparant de la brosse et en commençant à lustrer doucement les épais cheveux
noirs.


—   Non. J’hésite, dit Lorna en ronronnant comme
une chatte. Si seulement je savais ce que portera Marion… j’ai oublié de le lui
demander, quand elle t’a kidnappé. Qu’est-ce qu’elle te voulait, au fait ?


—   Je suis bien incapable de te le dire, mon
cœur ! Me parler de Marcus Shayne, probablement. Mais on nous a dérangés…
Tiens, j’ai un cadeau pour toi !


—   Une dentelle de Bruges, je parie ! Tu as
vu : Marion a donné les plus belles pièces de sa collection pour cette
vente. Je me demande si je ne l’ai pas jugée trop sévèrement. Personne n’est
capable de feindre la bonté et la charité au point de sacrifier des dentelles
aussi merveilleuses.


—   Si tu remues la tête, je vais te tirer les
cheveux. Non, ce n’est pas une dentelle : c’est un petit souvenir d’une
époque où les peintres faisaient vraiment de la peinture, et pas de la
dissection à coups de pinceaux…


Comme il s’y
attendait, Lorna se perdit en exclamations ravies devant le médaillon, mais
John la ramena vite au sujet qui l’intéressait :


—   Tu crois vraiment que Marion est sincère, toi,
avec sa Croix-Rouge et sa vente de charité ?


—   Ma foi, dans le chœur de vieilles taupinettes
qui ont défilé ici cet après-midi, je n’ai pas entendu une seule fausse note.
Il paraît que Marion a déjà réuni une petite fortune pour la Croix-Rouge. Et si
tu voyais comment elle manœuvre ses brebis : tact, diplomatie,
charme : « Votre chapeau est ravissant » « Et comment va
cette chère petite Catherine… » A propos d’enfant, John, tu ne devineras
jamais ce que fait Charles ?


—   C’est vrai, j’y pense : personne n’en a
parlé aujourd’hui. Il a cambriolé la Banque d’Angleterre ?


—   Idiot ! Non, c’est bien pire. Comme le dit
si bien Marion, « il a choisi un métier magnifique et complètement imbécile ».
Il est pilote d’essai. Enfin, apprenti-pilote. Tu m’avoueras qu’elle n’a pas de
chance, Marion : un fils unique, beau garçon, sympathique, et qui va se
promener dans des avions à réaction !… Et Marcus Shayne, John…


—   Marcus Shayne, mon ange, a un ennemi, un
ennemi mortel !


—   Si tu crois que tu m’étonnes ! Il doit en
avoir des douzaines d’ennemis mortels, avec un physique comme le sien :
les maris, les frères, les fiancés.


John rappela
sa femme à l’ordre en lui tirant sèchement, les cheveux :


—   Je te prie de modérer ton enthousiasme !
Marcus est plutôt bien de sa personne, c’est entendu, mais il est heureux pour
lui qu’il n’ait pas de douzaines d’ennemis… sans quoi il serait déjà transformé
en écumoire. Parce que l’ennemi dont je parle a essayé de lui loger une balle
dans le corps pas plus tard que cet après-midi.


Sans se
soucier de la brosse à cheveux, Lorna se retourna brusquement et leva vers John
de grands yeux terrifiés :


—   Tu étais avec lui ?


—   On ne peut rien te cacher… mais ce n’est pas
sur moi que l’on tirait, rassure-toi !


—   Me rassurer ! gémit Lorna. Moi qui
espérais que cette histoire se passerait sans violences… ça commence bien.


John se
pencha et lui ferma la bouche d’un baiser. Puis il remarqua, narquois :


—   Pauvre Shayne ! Tu ne me demandes même
pas quel effet lui a fait cette petite fusillade.


—   Bah ! il se portait très bien tout à
l’heure, alors…


—   Je dois dire qu’il m’a étonné par son
sang-froid. Mais ce coup de feu lui a quand même délié la langue… Il m’a fait
ses confidences. Mystérieux, terrifiant, implorant mon aide. Tu vois le
genre ?


—   Très bien ! Méfie-toi : c’est
probablement un excellent acteur…


—   Ce sont tous d’excellents acteurs, si tu veux mon
impression. Marion, lui… et même Robert, je suppose.


—   Robert ?


Un coup
discret à la porte de la chambre interrompit Lorna.


—   Entrez ! cria John tandis que Lorna
récupérait rapidement sa brosse.


La porte
s’ouvrit, et un homme de petite taille, courtaud et trapu, apparut sur le
seuil. Dans son visage blême, au teint cireux, grêlé de cicatrices de petite
vérole, ses yeux gris, profondément enfoncés, étincelaient, froids et
impassibles. D’une voix posée et monocorde, il déclara doucement :


—   Mr Shayne présente ses compliments à
Mr Mannering. Il l’attendra chez lui à 6 h 30.


—   Vous êtes Meyer, je suppose ? demanda
John.


—   Oui, monsieur, répondit le petit homme.


—   Dites à Mr Shayne que c’est entendu…


Meyer inclina
ta tête et sortit, refermant sans bruit la porte derrière lui.


—   Quel est ce nain des Niebelungen ?
murmura Lorna.


—   Le valet de chambre de Marcus, tout
simplement.


—   Valet de chambre et garde du corps, non ?


—   Possible, dit John en jetant un coup d’œil à
sa montre. 6 h 25 !


Lorna se leva
précipitamment :


—   Il faut absolument que tu m’aides à choisir ma
robe, je n’y arriverai jamais toute seule : elles sont neuves toutes les
trois, impossible de savoir celle que je préfère.


—   Prends la noire, alors !


—   Oui… mais si Marion est en noir, elle aussi,
je vais avoir l’air d’un pruneau ou d’un morceau de charbon à côté d’elle.


—   Tu auras l’air de ce que tu es, dinde :
la femme la plus séduisante que j’ai jamais rencontrée… Seulement tu commences
à m’inquiéter : c’est bien la première fois que tu te soucies de pareils
détails. C’est à Mr Shayne que je dois cet accès de coquetterie ?


— Mr Shayne !
maugréa Lorna, l’œil sombre et le sourcil froncé. Je voudrais bien le voir aux
cinq cents diables, ton Mr Shayne ! D’ailleurs, il y serait peut-être
tout à fait à sa place. Je n’arrive pas à savoir si c’est un Christ exilé sur
terre ou un Lucifer qui médite un mauvais coup.
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A
6 h 30 précises, John frappait à la porte de Marcus Shayne, dont la
chambre se trouvait dans le même couloir que celle des Mannering. Il entendit
un léger bruit, puis plus rien. Et personne ne vint lui ouvrir. Il frappa à
nouveau, mais cette fois, seul le silence lui répondit. Etonné, il fit jouer la
poignée : la porte était fermée à clef.


Au même
moment, la voix grave de Shayne retentit derrière lui :


—   Je crois que j’ai une minute de retard,
Mannering !


John se
retourna : Shayne lui souriait. Derrière lui, Meyer suivait à pas feutrés.


—   Vous aviez fermé votre porte à clef ?
demanda brusquement John.


—   Comme d’habitude, oui.


Shayne prit
une clef dans sa poche, l’introduisit dans la serrure et la fit doucement
tourner. On entendit distinctement un petit déclic… Mais, lorsque Marcus appuya
sur la poignée, celle-ci résista.


Aussitôt le
sourire affable de Shayne fit place à une expression angoissée :


—   Mannering ! La porte est
verrouillée !


Mannering
savait réfléchir vite, et agir tout aussi rapidement :


—   Quelle est la pièce qui correspond à votre
chambre, au rez-de-chaussée ?


—   La petite salle à manger, mais…


—   Restez-là avec Meyer. Si notre homme sort par
cette porte, ne le ratez pas !


Et sans
autres commentaires, il se précipita dans le couloir et dévala le grand
escalier, au grand étonnement de Marion qui montait tranquillement.


—   Un petit pépin ! Rien de grave !
jeta Mannering sans s’arrêter.


Cette salle à
manger, qui servait exclusivement aux petits déjeuners, était déserte. Sans
bruit, John ouvrit une porte-fenêtre, et se trouva sous une pergola qui
longeait toute la façade. Soudain, à quelques mètres de lui, il entendit un bruit
sourd, et aperçut une forme qui venait d’atterrir sur le sable de l’allée. La
forme se releva : c’était un homme aussi petit et aussi trapu que Meyer.


Son premier
souci fut de récupérer un chapeau qui avait roulé à quelques pas de lui. Puis
il s’avança dans la direction de John, toujours dissimulé sous sa colonnade. Le
visage du petit homme était masqué par une écharpe sombre soigneusement nouée,
mais qui ne faisait que mieux ressortir son crâne chauve et ses yeux ronds,
d’un bleu intense.


John attendit
qu’il arrive à sa hauteur et fit un pas en avant. L’homme sursauta, porta la
main à sa poche droite, puis la laissa retomber, tandis que John murmurait
calmement :


—   Tu vas probablement me dire que tu es le
laveur de carreaux ?


Sans
répondre, l’homme se coiffa lentement de son chapeau, un chapeau d’un vert
intense pour le moins surprenant. Mais John n’était pas au bout de ses
étonnements : d’une voix étouffée par son écharpe, mais très sûre d’elle
et nullement embarrassée, l’homme déclara :


—   Je ne comprends pas ce que vous voulez dire,
monsieur…


—   Ne parle pas trop vite ! Réfléchis bien
avant de me raconter ta petite histoire. D’ailleurs nous serons beaucoup plus à
l’aise dans la maison pour bavarder. Suis-moi !


Sans bouger,
le petit homme déclara avec une grande dignité :


—   Mais je n’ai aucune histoire à vous raconter,
monsieur. Et aucune envie de vous suivre. D’ailleurs je suis très surpris que
vous vous permettiez de me tutoyer… je ne vous connais même pas !


—   Eh bien, tu vas faire ma connaissance, dit
John, amusé.


—   Je crains fort de ne pas en avoir le temps,
monsieur, répartit l’inconnu de plus en plus digne. Un rendez-vous urgent…
L’exactitude est chez moi une seconde nature. D’excellents motifs m’ont amené
ici, c’est entendu…


—   Mais tu en as de meilleurs encore pour
déguerpir, je suppose ?


—   Pour quitter les lieux ! Oui. Voyez-vous,
si vous m’obligiez à vous suivre, je ferais un tel scandale que vous vous en
repentiriez toute votre vie.


Et la voix
paisible ajouta :


—   Si vous avez tellement envie que l’on vous
raconte une histoire, pourquoi ne vous adressez-vous pas à Marcus Shayne ?


—   Bonne idée ! dit John abasourdi. Mais la
police a peut-être envie elle aussi d’entendre des histoires ?


—   Oh ! la mienne est trop simple pour
intéresser ces messieurs de la police : je me promenais dans la forêt et
je me suis égaré.


—   Jusque dans une chambre du premier
étage ! Et ce masque, c’est pour faire peur aux lapins ?


—   Je suis très sensible aux courants d’air, et
je m’enrhume avec une facilité désolante ! On ne prend jamais trop de précautions…


—   C’est bien mon avis, dit froidement John.
C’est pourquoi tu vas me suivre. Et je ne plaisante plus !


Il posa une
main énergique sur l’épaule du petit homme, qui murmura sèchement :


—   Moi non plus ! et se dégagea d’un geste
brusque.


Au même
moment, son poing droit vint frapper violemment le menton de John qui chancela
et faillit tomber.


Quand il
retrouva son équilibre, le petit homme était déjà loin, courant de toute la
force de ses jambes vers la grille et le grand portail, qu’il atteignit rapidement.
Sans même prendre la peine de jeter un coup d’œil derrière lui, il tourna sur
sa gauche.


John s’élança
à sa poursuite. Mais lorsqu’il arriva sur la route, une voiture noire
démarrait, sans se presser, en direction de Brockenhurst. Mannering resta
planté là, interdit, immobile, se demandant où Marion avait bien pu faire garer
son Aston-Martin ! Mais un bruit de moteur le tira de son
indécision ; il se retourna : un camion de laitier s’approchait,
allant lui aussi vers Brockenhurst. Sans hésiter, John alla se planter au
milieu de la route, et leva le bras. Le conducteur du camion s’arrêta pile.


—   Vous pouvez m’emmener vers Brockenhurst ?
Je suis pressé, dit John sans mentir.


Le laitier
jeta un coup d’œil surpris sur l’élégant complet gris de Mannering et se
demanda si ce monsieur bien habillé, mais nu-tête et sans manteau, n’était pas
un de ces gangsters comme on en voit au cinéma. Mais les yeux noisette souriaient
gentiment. Le laitier décida qu’il avait affaire à quelqu’un de bien, et ouvrit
rapidement la portière. Lorsque John lui eut glissé un billet de cinq livres
dans la main, le laitier conclut que c’était probablement un homme amoureux, ou
un mari jaloux. De toute façon, un personnage des plus intéressants. Dans un
fracas de bidons vides qui s’entrechoquaient joyeusement, le petit camion
emmena John jusqu’à Brockenhurst. Soudain John demanda :


—   Vous pouvez me laisser là ?


Trente mètres
plus loin, il avait aperçu une voiture noire, arrêtée devant un hôtel. Deux
hommes en descendaient : John distingua un chapeau vert vif et bénit le
ciel. Sans même se donner la peine de regarder s’ils n’étaient pas suivis, les
deux hommes s’engouffrèrent dans l’hôtel.


Dix minutes
plus tard, Mannering, très désinvolte, entrait dans le hall du petit hôtel.
Entre deux bouquets de fleurs artificielles, une grosse dame blonde trônait à
la réception. Levant très haut ses sourcils décolorés et pinçant sa petite
bouche, elle déclara aussitôt :


—   Nous sommes complets, monsieur !


Sans se
déconcerter, John s’approcha, son plus charmant sourire aux lèvres, et put
admirer le corsage rebondi et les doubles mentons de l’aimable personne.


—   Vous ne m’étonnez pas : votre hôtel est
tellement sympathique. Je voulais seulement savoir si Mr Plender est
là ?


—   Mr Plender ? Connais pas !


D’un geste
nonchalant, John prit dans sa poche son étui à cigarettes en or ciselé, cadeau
de sa tendre belle-mère, et l’ouvrit sous le regard subitement intéressé de la
grosse dame. D’une voix radoucie, celle-ci ajouta :


—   Du moins je ne m’en souviens pas !


John alluma
sa cigarette avec un briquet aussi impressionnant que l’étui et rétorqua
gaiement :


—   Alors c’est que vous ne l’avez jamais
vu ! On l’oublie difficilement, ce cher Thomas : c’est l’homme le
plus chauve de Londres. Je viens de voir un crâne aussi luisant que le sien qui
entrait dans votre hôtel à l’instant… et j’ai pensé que Plender était peut-être
venu faire un tour à Brockenhurst. Il a des amis dans le coin. A la Grange.


De plus en
plus intéressée, la dame blonde étendit une main boudinée, aux doigts
constellés de diamants affreusement imités, et minauda :


—   Attendez… je vais consulter notre registre
d’entrées. Je serais ravie de rendre service aux amis de lady Ley ! Voilà…
Non, ce n’est pas Plender. Nous avons bien un client sans un poil sur le
caillou, mais il s’appelle Carter.


D’un coup
d’œil négligent, John constata que Mr Carter occupait la chambre
N° 3.


—   Oh ! je suis navré, murmura-t-il. Je vous
ai dérangée sans raison.


—   Mais pas du tout…


Et la grosse
dame le suivit des yeux, un sourire béat sur ses lèvres trop fardées.


Vers
7 h 20, un taxi déposait John devant Hadley Grange. Pour éviter la
curiosité des domestiques, il se fit laisser à la grille, remonta rapidement la
grande allée, et décida d’entrer par la porte-fenêtre de la petite salle à
manger. Mais sous la pergola, deux ombres l’attendaient : Meyer et Shayne.
La voix d’airain de Marcus résonna dans le silence :


—   Mannering ! Je savais bien que vous
reviendriez par là ! Vous l’avez eu ?


—   Oui et non, dit John. Qu’est-ce que vous
faites là, tous les deux ?


—   Nous sommes toujours à la porte de ma chambre,
mon cher. Impossible d’ouvrir. Je vous attendais : vous avez peut-être une
idée ?


—   Personne n’a rien remarqué, au moins ?
demanda John.


—   Non. A part Marion, évidemment. Je l’ai
persuadée d’aller s’habiller pour le dîner, comme s’il ne s’était rien passé
d’anormal. Je préférerais que personne ici ne se doute de quoi que ce soit.


—   Moi aussi ! soupira Mannering.


De sa voix
unie, Meyer proposa :


—   Je pourrais peut-être escalader le mur et
entrer par la fenêtre de votre chambre, monsieur ?


—   Pour qu’un valet vous aperçoive, et ameute
toute la maison ! Merci bien ! répliqua Shayne.


—   J’ai une idée ! s’exclama John.
Suivez-moi, mais le plus naturellement du monde, et attendez-moi devant la
porte de votre chambre.


Discrètement,
les trois hommes remontèrent le grand escalier sans rencontrer personne. La
maison était silencieuse. John entra dans sa chambre qu’il trouva déserte, mais
un clapotis d’eau dans la salle de bains voisine lui apprit aussitôt que Lorna
pataugeait dans sa baignoire.


A travers la
porte fermée, il cria :


—   Tout va bien ?


—   Tout va toujours bien quand je suis dans mon
bain ! répliqua une voix paisible. Et toi ? Tu sais que l’on dîne à
8 heures et demie, ici ?


—   Je reviens dans cinq minutes !


Tout en
parlant, John avait ouvert son nécessaire de voyage. Dans un coin, entre deux
flacons d’eau de Cologne, il trouva un énorme couteau à lames multiples. Il
l’empocha rapidement, et alla rejoindre Shayne et Meyer qui piétinaient devant
la porte toujours fermée.


—   Ne vous impatientez pas : j’en ai pour
deux secondes ! fit John. Meyer, faites le guet. Si quelqu’un arrive, vous
direz « 22 ».


—   « 22 ». Bien, monsieur, répliqua
Meyer, toujours imperturbable, tandis que Shayne étouffait un petit rire en
disant :


—   Vous connaissez bien Paris, Mannering ?


—   A merveille ! Et vous ?


—   Pas mal ! J’y ai une galerie, rue
Saint-Honoré.


Tout en bavardant,
John avait ouvert son couteau, exhibant une lame qui, une fois déployée,
atteignait presque trente centimètres de longueur. Un de ses côtés était lisse,
l’autre découpé en dents de scie. D’une main sûre, Mannering inséra la lame
entre la porte et son montant à la hauteur du verrou, et agrippa celui-ci à
l’aide des dents de scie.


Par petits
coups précis et saccadés, il fit lentement glisser le verrou. Puis il retira la
lame providentielle :


—   Ça y est !


—   Pas possible ! s’écria joyeusement Shayne,
tandis que l’impassible Meyer lui-même s’exclamait :


—   Ça, c’est du beau travail !


En souriant,
John fit jouer la poignée de la porte, qui tourna lentement sur ses gonds… Mais
son sourire disparut aussitôt. Il tressaillit violemment, et murmura entre ses
dents :


—   Ça aussi, c’est du beau travail !


Sous le
regard abasourdi et consterné des trois hommes s’étalait un vaste chaos.


Toutes lampes
allumées, la chambre de Marcus Shayne semblait avoir été ravagée par un
cyclone : les tiroirs de tous les meubles et de la grande penderie
gisaient à terre, leur contenu éparpillé sur les tapis. Les tables étaient
renversées, ainsi que les chaises et les fauteuils dont les coussins, éventrés
par un couteau rageur, perdaient leurs plumes un peu partout. Sur le lit dépouillé
de ses draps, des complets étaient entassés en vrac. Dans tous les coins, des
valises ouvertes et vides ajoutaient à cet incroyable désordre.


Sans un mot,
Shayne s’avança et alla rapidement ramasser une mallette de cuir rouge. Comme
les autres, elle paraissait vide. Néanmoins les doigts habiles de Marcus firent
glisser une petite plaque de cuir, encastrée dans le rebord du couvercle, et
découvrirent une minuscule serrure.


Mannering et
Meyer étaient entrés dans la pièce. Le valet de chambre referma soigneusement
la porte, et se tint immobile : dans son visage blafard, les yeux gris
acier brillaient d’une colère mal contenue.


Shayne
choisit parmi les clefs de son trousseau un minuscule bout de métal qui se
révéla être lui aussi une clé. Deux secondes plus tard, les trois hommes
entendirent un léger déclic, et la doublure rigide de la mallette s’écarta
légèrement.


—   Ça, c’est une veine ! dit Marcus en
extirpant de cette cachette perfectionnée une petite pochette en peau de
chamois, légèrement boursouflée en son milieu. J’ai eu raison de vous écouter,
Meyer, et d’acheter ce coffre-fort clandestin. Mais si ce salaud avait eu
seulement cinq minutes de plus, il aurait bien fini par dénicher ceci…


Les longs
doigts de Shayne jouaient avec la pochette beige, qu’il glissa finalement dans
la poche de son veston.


—   Ils deviennent vraiment de plus en plus
culottés, monsieur, remarqua froidement Meyer.


—   Comme vous dites si bien, oui ! Avez-vous
pu entrevoir notre homme, Mannering ?


—   Je l’ai suivi jusqu’à Brockenhurst.


—   Comment est-il ?


—   Chapeau vert pomme, yeux bleus, crâne
rigoureusement chauve.


—   O’Malley ! s’écria Meyer.


—   Probablement, oui, dit tranquillement Shayne,
en souriant de son sourire ambigu. Vous êtes d’accord avec moi pour garder tout
ceci secret, Mannering ? Si nous allions bavarder dans votre chambre,
pendant que Meyer mettra un peu d’ordre ici. Ce spectacle me donne le mal de
mer.


—   Entendu. Mais n’oubliez pas que nous dînons
bientôt. Il vaudrait mieux nous habiller d’abord. Rejoignez-moi quand vous
serez prêt.


—   Et votre femme ? objecta Shayne.


—   Je n’ai aucun secret pour elle, dit simplement
John.


Le sourire de
Shayne se fit très doux, très paternel et très indulgent.


—   Comme vous êtes jeune, Mannering ! Pas de
secret pour une femme ?.


Et John
sortit en pensant, désorienté : ou bien ce type est le roi des comédiens,
ou bien c’est la huitième merveille du monde.
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—   Alors, demanda Lorna sans dissimuler sa
curiosité, ça s’est bien passé cette petite conversation ?


—   A merveille ! répondit John en
s’habillant à toute allure. A ce détail près que nous n’avons guère bavardé.
Tel que tu me vois je suis allé à Brockenhurst, sur les traces d’un curieux
bonhomme aux yeux bleus et candides, qui venait de ravager de fond en comble la
chambre de ce pauvre Marcus. Tu as choisi la robe noire, finalement ?


—   Elle te plaît ?


Impassible,
John examina la jeune femme étroitement moulée dans un long fourreau. Sur sa
gorge pâle, un triple rang de rubis étincelait.


—   Décidément, ton père a du goût : je suis
certain que ce sont les plus beaux rubis de tout le Royaume. Ce collier est
magnifique.


—   Mufle ! et moi ?


—   Pas mal ! Beaucoup trop bien pour Marcus,
en tout cas ! Je lui conseille de se tenir à carreau ! Dis-moi, tu as
déjà vu un œuf courir, toi ?


—   Pas que je sache, non.


—   Moi si !


—   Comme c’est curieux, dit Lorna, placide.


—   Plutôt !


—   Il appartenait à ton bonhomme aux yeux bleus,
je suppose ?


—   Ce n’est pas drôle, protesta John en enfilant
son smoking, tu devines toujours tout !


Mais Shayne
arrivait, impressionnant d’élégance et de distinction. Amusé, John se rappela
les paroles de Bristow : « Vous aurez l’air d’un
commis-voyageur ! » A côté de lui, Marcus s’inclinait sur la main de
Lorna :


—   Je me demande si Mannering sait apprécier sa
chance !


—   Bah ! dit John, pourvu que Lorna apprécie
la sienne, c’est l’essentiel !


Lorna sourit
et se dirigea vers la porte :


—   Je suis navrée, il faut que je vous laisse,
j’ai promis à Marion de passer la voir…


—   Et par surcroît, la discrétion même !
s’exclama Shayne dès que la porte se fut refermée. Ma parole, votre femme est
parfaite !


—   Heureusement, non ! Lorna est bourrée de
défauts plus charmants les uns que les autres. Je trouve ça horripilant, moi,
les gens parfaits, dit John, non sans arrière-pensée.


Mais Shayne
s’était déjà installé dans un fauteuil et sortait de sa poche la mystérieuse
pochette beige. L’ouvrant avec précaution :


—   Et les bijoux parfaits, cela vous horripile
également ?


—   Beaucoup moins ! s’écria John, dont le
cœur se mit à battre violemment, comme chaque fois qu’il lui était donné de
voir de nouvelles pierres précieuses.


Sans mot
dire, Shayne lui tendit la pochette. Sur la peau de chamois, quatre diamants
étincelaient. Quatre diamants légèrement rosés, taillés à la perfection,
fascinants, sans défaut… Quatre pierres extraordinaires et absolument
identiques.


Dans le
silence, on entendit le soupir admiratif de John. Il fit trois pas, et alla
examiner les quatre merveilleux cailloux à la lumière d’une lampe posée sur une
table basse. Mais il savait que son premier coup d’œil ne l’avait pas
trompé : les pierres étaient parfaites.


Relevant la
fête, il rencontra le regard de Shayne, et sourit. Le beau visage de Marcus
avait une expression passionnée et grave que John connaissait bien pour l’avoir
souvent rencontrée, tant sur la face épanouie de lord Fauntley que dans les
yeux tristes de Flick Leverson, receleur, collectionneur et grand ami de
Mannering. Comme eux, et comme John lui-même, Shayne était un véritable amateur
de bijoux, plus sensible à la beauté et à la rareté des pierres qu’à leur
valeur marchande.


—   Vingt carats chacun ? demanda finalement
John d’une voix sourde.


—   Vingt-deux ! répondit Shayne tout aussi
doucement.


—   Je ne les connais pas. Quelle origine ?
Amérique du Sud ?


—   C’est leur teinte rosée qui vous fait dire
cela ? Non, ils viennent d’Afrique.


—   Ils sont à vendre ?


—   Non. Ils sont vendus à un de mes amis de
Washington.


—   Et c’est vous qui les avez vendus ?


—   Oui.


—   Quand O’Malley est venu mettre votre chambre à
sac, il savait exactement ce qu’il cherchait ?


—   J’en ai peur, oui ! Mon ennemi donnerait
sa main droite pour avoir ces diamants. Mannering, j’ai besoin de votre aide…
mais surtout de votre discrétion.


—   Pourquoi ? Ce sont des bijoux
volés ? dit brutalement John.


Shayne
réprima un sursaut, puis sourit de son sourire d’apôtre :


—   C’est leur propriétaire légitime qui m’a
chargé de les vendre, mais des esprits mal intentionnés pourraient vous convaincre
du contraire.


—   Votre ennemi, par exemple ?


—   Lui… et d’autres.


—   La police ?


—   Je vois qu’il est inutile d’y aller par quatre
chemins, avec vous ! Oui, la police. Et la douane, aussi. La douane, je
m’en accommoderais bien, mais la police, c’est beaucoup plus ennuyeux !
Or, figurez-vous que mon fidèle Meyer a découvert hier qu’un des hommes du
superintendant Bristow faisait office de valet de pied ici même. Marion l’a
aussitôt congédié d’ailleurs, après une superbe algarade ! Mais si je ne
me trompe, Bristow est spécialisé dans les histoires de bijoux volés… Et à
l’heure qu’il est, probablement persuadé que ma conscience est aussi noire
qu’une cheminée mal ramonée !


—   Et elle ne l’est pas ? demanda
négligemment John.


—   Pas le moins du monde ! J’aurais même
quelques raisons d’être assez fier de mon… activité, si elle ne paraissait pas
toute naturelle, et presque inévitable.


—   Et pourtant cette « activité » est
illégale ?


—   Aux yeux des policiers et des douaniers, je le
crains ! Aux yeux des gens compréhensifs et pitoyables, certainement
pas !


—   Parmi lesquels vous me faites l’honneur de me
compter, si je comprends bien ?


—   Parmi lesquels je compte Marion Ley, en tout
cas.


—   Et Robert ?


—   Robert ne sait rien. Seuls sont au courant
Meyer, Ferris, et mes clients, naturellement.


—   Et Mr O’Malley ! acheva rêveusement
Mannering.


—   Hélas ! Mr O’Malley, oui… et surtout
son employeur.


—   Nous voilà donc revenus à votre mystérieux
ennemi. Ne croyez-vous pas qu’il serait enfin temps de me dire qui est ce grand
méchant loup ?


Shayne
regarda John droit dans les yeux, et déclara très sérieusement :


—   Mais je n’en ai pas la moindre idée, mon
cher ! C’est même pour cela que je vous appelle à mon aide !


Malgré lui,
John eut un petit sifflement étonné. Dans sa main, les quatre diamants roses
brillaient doucement.


—   Vous voulez dire que vous ne savez vraiment
pas qui c’est ? Que vous n’avez aucun indice ?


—   Absolument aucun ! Je ne sais pas si
c’est un homme, une femme, un maniaque ou une vieille dame en quête de distractions
innocentes. Logiquement, je devrais penser qu’il s’agit d’une vengeance. Mais
je ne me souviens pas avoir jamais fait le moindre tort à quelqu’un. Du moins
pas volontairement. Toujours est-il que cet inconnu est parfaitement renseigné
sur ma vie, mes habitudes et mes déplacements. Ses persécutions ont commencé
par des coups de téléphone injurieux, à toutes les heures du jour ou de la
nuit ! Par des lettres de menaces, anonymes, évidemment ! Par des
billets, aussi… glissés dans mes poches sans même que je m’en aperçoive.
Inutile de vous dire qu’au téléphone, la voix était chaque fois différente, et
que l’écriture des lettres ou des billets variait sans cesse. Impossible de les
identifier. Avec un sourire las, Marcus poursuivit :


—   Je vous avoue que ce climat commençait à
m’obséder sérieusement. Puis j’ai été attaqué… frappé. Aujourd’hui on me tire
dessus ! Je crois qu’il serait grand temps de mettre fin à tout cela.


—   Comment votre ennemi a-t-il découvert votre
fameuse activité ?


—   Je n’en sais trop rien. Evidemment, ma passion
pour les diamants n’est pas un secret… Un beau jour, j’ai vu arriver cette
canaille de O’Malley. Il m’a demandé de lui vendre, à un prix dérisoire,
quelques diamants que je venais d’acheter. J’ai refusé. Il m’a alors menacé de
chantage. J’ai horreur du chantage, ce mot seul me fait l’effet du drap rouge
sur le taureau. J’ai donc mis O’Malley à la porte un peu brutalement. A sa
grande surprise. Et à la mienne aussi, je dois le dire, car je suis d’un
naturel plutôt pacifique !


Shayne s’interrompit
quelques secondes, visiblement hésitant. Puis il parut se décider, et déclara
sans ambages :


—   Voyez-vous, Mannering, ma mystérieuse activité
ressemble singulièrement à de la contrebande.


—   Et un point pour Bristow ! pensa John,
qui demanda d’une voix détachée, comme si la chose allait de soi :


—   De la contrebande de bijoux, je suppose ?


—   Evidemment ! Ces bijoux – ces quatre
diamants, par exemple – ne sont pas des bijoux volés. Mais ils proviennent tous
d’Europe, et prennent invariablement la direction des Etats-Unis, ou du Brésil,
sans que les douaniers les aient seulement aperçus ! Je ne suis qu’une
plaque tournante, d’ailleurs : j’achète ces bijoux fort cher, et je les
revends encore plus cher. Mais surtout je me fais payer en dollars. C’est là le
point important pour nous.


—   « Nous » ? Vous n’êtes donc pas
seul ?


Les longues
mains de Shayne eurent un geste majestueux, et la belle voix grave trembla
d’une émotion qui paraissait sincère :


—   Seul ! Pensez-vous que je prendrais de
pareils risques s’il ne s’agissait que de moi ? Nous sommes des milliers,
mon cher ! Ou plutôt ils sont des miliers, qui attendent anxieusement ces
dollars que je leur fais parvenir, et qui leur permettent de retrouver un peu
d’espoir.


Lentement,
John déposa les quatre diamants sur la table basse, et alluma une cigarette
tout en pensant : non seulement il ressemble à un apôtre de Michel-Ange,
mais il parle à peu près aussi clairement que saint Jean l’Evangéliste !
Comme s’il devinait les pensées de son interlocuteur, Marcus sourit, de son
charmant sourire ambigu :


—   J’ai vraiment une détestable habitude,
n’est-ce pas ? Les grands mots, les pronoms personnels… quand vous préféreriez
des noms propres…


—   Si vos « amis » se comptent par
milliers, il vaut peut-être mieux ne pas les énumérer maintenant, et vous en
tenir aux pronoms ? L’heure tourne…


—   Malheureusement oui, ils se comptent par
milliers ! En Autriche, et dans les seules zones d’occupation française et
anglaise, ils étaient encore plus de 50 000 l’an dernier ! Vous avez
certainement entendu parler des camps de Personnes Déplacées, Mannering ?


—   J’ai fait la guerre, dit John, intrigué.
J’étais en Europe au moment de l’armistice, et je ne crois plus avoir
grand-chose à apprendre en matière de ruine, de misère ou d’exode ! Mais
je ne savais pas que ces camps existaient encore…


—   Vous êtes excusable : bien des gens
l’ignorent ! je n’en saurais rien moi-même si je n’étais allé
régulièrement à Vienne et à Salzbourg. Mais, entre deux festivals Mozart, je me
suis promené… Et j’ai pu visiter ces camps. Chaque année, je retrouvais les
mêmes visages : des vieillards, des enfants, des malades, dont personne ne
veut, nulle part, et qui ne peuvent pas rentrer chez eux… Soit pour des motifs
politiques, toujours assez obscurs. Soit parce que leur demeure est en ruine,
ou que leur village n’existe même plus ! Et chaque année ces visages
étaient plus tristes, plus méfiants, plus découragés. J’avais pris l’habitude
de leur apporter un peu de ce superflu plus nécessaire que le strict
nécessaire : du tabac, des bonbons, des jouets, des livres… Mais cela ne
me satisfaisait guère. Puis j’ai découvert que Marion Ley s’occupait également
de ces camps. Oh ! très discrètement, sans faire état de son dévouement.
Malgré son énorme fortune, ses moyens restaient hors de proportion avec
l’ampleur des misères à secourir. D’autant plus que nous avions fini par
trouver, Marion et moi, ce qui manquait réellement à ces gens : une
patrie. Seulement les patries coûtent cher, maintenant. Il faut des visas, des
cautions…,, et des bateaux ou des avions pour s’y rendre !


Emporté par
son sujet, Marcus s’était levé et arpentait la pièce. Malgré lui, John se
sentit troublé par la belle voix grave et le regard passionné… Un excellent
acteur, avait dit Lorna. Un extraordinaire acteur, plutôt ! Ou plus
simplement, un homme sincère et généreux ?


— Parmi
tous ces « D. P. » comme les appellent sobrement les Américains, pour
qui les problèmes et les personnalités se réduisent à quelques initiales, les
plus jeunes et les plus actifs parviennent à trouver un emploi : en
Argentine, au Brésil, quelquefois même aux Etats-Unis. J’ai vu ainsi un avocat
célèbre de Budapest partir comme aide-maçon, et un professeur de latin comme
violoniste dans une boîte de nuit. Une adorable comtesse roumaine s’est placée
comme fille de ferme : ne la plaignons pas, elle a rapidement épousé le
fils de la maison ! Mais les autres, Mannering, ceux qui ne peuvent plus
travailler, ou pas encore ! Les enfants, les vieillards, les infirmes.
Ceux-là restent ! Mal installés dans de tristes baraquements soi-disant
« provisoires », sans occupations, sans distractions, sans avenir
surtout ! Un soir, à Vienne, je parlais de tout cela avec une vieille amie
à moi. Les nazis ont fusillé son fils aîné, les antinazis son fils cadet ;
quant à son mari, personne n’a jamais pu savoir si ce sont les nazis ou les
antinazis qui l’ont abattu ! Katarina est trop lasse et trop écœurée pour
s’occuper de quoi que ce soit… et pourtant c’est à cause d’elle que je me suis
lancé dans cette aventure ! Je la revois encore : vêtue de noir,
comme toujours, avec un seul bijou, mais royal : un collier de perles dont
chaque perle a son histoire. Soudain, elle l’a détaché d’un geste inimitable,
et l’a glissé dans ma main en disant tout simplement : – Combien d’enfants
pourriez-vous faire partir en Amérique avec cela, Marcus ? – Puis elle a
ajouté aussitôt, en bonne Viennoise qu’elle était : – Mais il faut le
vendre le plus cher possible. Emportez-le en Angleterre ; ici, à Vienne,
plus rien n’a de valeur !


« J’ai
donc ramené ces perles à Londres, sans encombre, glissées dans une paire de
chaussures de ski. Et je les ai vendues très cher, à un de mes meilleurs
clients, un Brésilien affreusement riche. Ce collier a fait boule de neige,
d’autres bijoux ont suivi…


—   … et vous êtes devenu contrebandier !
acheva John, narquois.


—   Par la force des choses ! s’écria Marcus.
Mes acheteurs veulent bien payer le prix fort pour ces bijoux, mais pas leur
faire passer la douane ! C’est donc moi qui m’en suis occupé, et m’en
occupe toujours.


Les belles
mains soignées eurent un geste éloquent :


—   Je sais ce que vous allez me dire,
Mannering : pourquoi frauder ? Mais parce que je me refuse à payer
des droits exorbitants sur ces bijoux, et à frustrer d’autant de dollars mes
amis inconnus. D’autre part, mes clients ne tiennent pas beaucoup à déclarer
des acquisitions aussi importantes ! D’ailleurs je ne fais aucun tort à
mon pays : ces bijoux traversent l’Angleterre, mais n’y restent jamais. Je
me suis fait un principe de ne rien vendre à un compatriote. Quant au fisc,
qu’il soit américain, brésilien, argentin ou chilien, je m’en
contrefiche ! qu’il se débrouille ! 


—   Mais pourquoi êtes-vous obligé de faire
traverser l’Angleterre à vos bijoux ? objecta Mannering.


—   Eh bien, j’ai une organisation qui les
achemine d’Europe jusqu’ici, et une autre qui leur fait quitter l’Angleterre.
Mais je n’ai pas encore trouvé de moyen sûr de les envoyer directement d’Europe
en Amérique. D’autre part, c’est à Londres que je vis la plupart du temps, et
c’est là que mes acheteurs éventuels peuvent me rencontrer. Je ne suis pas un
contrebandier professionnel, mon cher !


Soudain, le
regard expressif se fit implorant :


—   Mannering, je suis certain que vous me
comprenez ! N’importe quel être sensible me comprendrait et
m’absoudrait ! Voyez-vous, mille livres de droits, c’est une bagatelle
pour le fisc. Mais pour nous, cela représente trois ou quatre malheureux qui
auront perdu tout espoir de retrouver un jour une vie décente… Comment
voulez-vous faire comprendre cela à des fonctionnaires ! Je joue peut-être
un jeu dangereux mais je suis bien décidé à ne pas m’arrêter. Je me moque pas
mal des règlements, des douanes et des frontières ! Il me suffit de penser
au regard, résigné et vieux avant l’âge, de ces enfants qui parlent des langues
différentes, mais prononcent tous les mêmes tristes mots : faim, froid,
peur…


Un silence
tomba. Debout, très droit, Shayne regardait Mannering.


Sur la table
basse, doucement éclairés par la grosse lampe, les quatre diamants brillaient
toujours.


—   … Pour quatre arbres de Noël, murmura John,
pris un peu au jeu malgré lui.


—   Je savais que vous me comprendriez ! On
peut frauder la loi et rester honnête, n’est-ce pas ? J’ai beaucoup hésité
avant de vous raconter tout cela.


Mais il
fallait que j’appelle quelqu’un à mon secours. Les yeux sombres et brûlants se
firent rêveurs. D’une voix plus lente, et légèrement assourdie, Shayne
déclara :


—   Il y a bien un homme en Angleterre qui aurait
pu m’aider, j’en suis certain. Mais il m’a été impossible de mettre la main sur
lui.


—   Qui cela ? dit machinalement John.


—   Personne ne sait son véritable nom. Je ne
connais que son surnom, mais je l’admire infiniment : il a su braver les
lois et la police, piller les coffres-forts trop garnis, mettre à sac toutes
les collections importantes du Royaume. Mais il s’est toujours conduit en homme
de cœur, et d’esprit ! Pour les uns c’est un voleur, pour les autres un
héros. Vous avez certainement entendu parler de lui… Le Baron ?…
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Le petit
déclic familier retentit aussitôt dans l’esprit de Mannering : est-ce que
Marcus savait ? D’une voix indifférente, il s’entendit répondre :


—   Qui n’a pas entendu parler du Baron !
Mais je crois qu’il a pris sa retraite, non ?


Shayne
s’était laissé tomber dans un fauteuil et passait distraitement la main dans
son épaisse chevelure. Avec un soupir, il acquiesça :


—   Malheureusement pour moi, si ! Plus le
moindre entrefilet sur lui dans les journaux. Je n’ai pas pu retrouver sa
trace.


John s’était
repris. Non, Shayne ne savait pas. Il avait probablement parlé au hasard,
emporté par son sujet et son désir de convaincre Mannering.


—   Evidemment, poursuivait Marcus, je me doute
bien que vous ne pouvez pas me donner votre réponse sur-le-champ. Si vous
n’avez pas de secret pour votre femme, vous voudrez en discuter avec
elle ? Mais faites-moi une faveur : si vous refusez de m’aider,
oubliez aussitôt cette conversation. Et si vous acceptez, n’oubliez pas, au
contraire, que nous jouerons une partie dangereuse. Ni mon mystérieux ennemi ni
les policiers ne sont des enfants de chœur !


Lentement,
John prenait une cigarette dans son étui et l’allumait, tout en déclarant
poliment :


—   Tout ceci est très intéressant, Shayne. A
condition toutefois que ce soit vrai !


Les beaux
yeux sombres eurent un éclair farouche, puis Shayne se mit à sourire de son
sourire de prélat :


—   Vous doutez de ma parole ? Je ne vous
donne pas tort, d’ailleurs ! Mais peut-être Marion vous convaincra-t-elle
mieux que moi.


—   Marion ? Elle est au courant de votre…
activité ?


—   Au courant ? A l’origine, plutôt !
Mais pour être exact, si elle sait ce que je fais, elle n’a qu’une très vague
idée de la façon dont je m’y prends ! Elle ignore l’existence de O’Malley,
et les petites plaisanteries auxquelles il se livre. Evidemment, je n’ai pas pu
lui cacher qu’on me mettait des bâtons dans les roues depuis quelque temps,
mais je ne lui ai pas dit qu’on m’en voulait personnellement.


—   Et Robert ?


—   Robert Ley ne sait rien, je vous l’ai déjà
dit.


—   Ce que je comprends mal, dit John, c’est
comment lady Ley peut se trouver mêlée à une histoire de contrebande, et à
l’insu de son mari.


—   Sous des dehors froids, mondains et policés,
Marion a le cœur le plus généreux que je connaisse. Depuis très longtemps, elle
travaille avec la Croix-Rouge suédoise, et elle est présidente d’une œuvre
importante d’assistance aux réfugiés d’Europe. D’autre part, elle connaît mieux
que moi le problème des Personnes Déplacées, et lorsque j’ai vendu le collier
de perles de mon amie autrichienne, j’ai aussitôt pensé à Marion pour
distribuer efficacement ces dollars providentiels. Il n’en fallait pas plus
pour la lancer dans cette aventure. C’est elle qui fournit les visas à nos
Personnes Déplacées, qui règle leurs cautions, qui leur trouve un foyer. C’est
elle aussi qui invite (tout naturellement, car ses réceptions de Hadley Grange
sont très courues), les clients éventuels que je lui signale.


—   Et vos clients savent quel usage vous faites
de leur argent ?


—   Presque tous, oui, ce qui me permet d’ailleurs
de leur demander des prix extravagants. Mais ils sont discrets, et
s’intéressent peu aux moyens que j’emploie pour leur faire parvenir leurs
acquisitions. En fait, cinq personnes seulement se trouvent au courant : un
Hollandais, une Française (ce sont eux qui font passer les bijoux d’Europe en
Angleterre), mon associé de Londres, Duval, Marion, et moi-même. Sans compter
Meyer et Ferris.


—   Et Marion sait-elle que vous m’avez pris comme
confident ce soir ?


Shayne eut un
sourire indulgent :


—   Evidemment : c’est elle qui m’a parlé de
vos talents de détective ! Mais si vous le désirez, je puis vous promettre
une chose : Marion et moi exceptés, personne ne saura que vous êtes venu à
mon aide. A condition toutefois que vous acceptiez de m’aider…


Les deux
hommes se levèrent. Le regard direct de John plongea dans les yeux énigmatiques
de Marcus :


—   Il ne me reste donc plus qu’à vous donner ma
réponse ?


—   J’attendrai aussi longtemps que vous le
jugerez bon, dit Marcus avec une étonnante humilité. Mais je souhaite de tout
cœur que ce soit oui.


—   Un dernier mot : quand vous parlez des
gens qui « sont au courant » vous oubliez votre ennemi ? Il vous
connaît fichtrement bien, pourtant ?


—   Trop bien, soupira Shayne.


—   Et vous n’avez vraiment pas la moindre idée de
son identité ?


—   Pas la moindre.


Mais les yeux
sombres se détournèrent, tandis que la voix cadencée poursuivait :


—   Cet homme connaît tous mes projets… il a déjà
intercepté des bijoux qui, après avoir quitté l’Europe, ne me sont jamais
parvenus. Et pourtant je ne vois qu’un moyen de le démasquer…


—   O’Malley ?


—   O’Malley, oui. Et maintenant, il faut à tout
prix que nous descendions si nous ne voulons pas éveiller les soupçons de toute
la maison !


Shayne étendit
la main, prit les quatre diamants et les glissa dans la petite pochette beige,
qu’il tendit à John.


—   Puis-je vous les confier ?


Mannering se
mit à rire :


—   Pourquoi pas ? O’Malley n’ira pas les
chercher parmi les foulards de Lorna !


Il entrouvrit
un tiroir de commode :


—   Que ce soit pour un week-end ou pour une
croisière autour du monde, ma femme ne se déplace jamais sans trois ou quatre
douzaines – je dis bien douzaines ! – de foulards. Voilà : je glisse
vos cailloux entre un carré bleu parsemé de têtes de renards, et un autre
constellé d’armoiries des plus fantaisistes !


—   Mes cailloux… Avez-vous une idée de leur
valeur ?


—   10 000 livres chacun, environ ?


—   Vous êtes modeste ! Je les ai vendus
80 000 livres les quatre.


—   Leur ex-propriétaire va vous bénir…


—   Leur ex-propriétaire me les a donnés, mon
cher, sous prétexte que ces diamants lui rappelaient de trop mauvais souvenirs.


Mannering
éclata de rire :


—   Inutile de vous demander s’il s’agit d’une
femme ! Mais vraiment, je ne me serais jamais douté qu’elles se séparaient
aussi facilement de leurs bijoux !


—   Bah ! dit Marcus, il suffit de savoir
leur parler.


« Et de
toute évidence, Mr Shayne sait parler aux femmes ! », pensait
John pendant le dîner, en écoutant Marcus qui menait la conversation avec
autant d’esprit que d’entrain. Pour quelqu’un qui a failli se faire descendre
cet après-midi même, il est remarquablement en forme.


Soudain la
voix sèche et autoritaire de Gertrude Cherriton demanda brusquement :


—   Vous avez de bonnes nouvelles de Charles,
Marion ? Ce doit être terriblement angoissant pour vous de savoir qu’il
fait un métier aussi dangereux ! Je me demande quel effet cela peut bien
lui produire, de monter dans des avions dont on ne sait jamais s’ils ne vont
pas exploser dans la minute suivante !


Un silence
tomba. Marion Ley, plus ravissante que jamais, ses cheveux d’or pâle répandus
sur ses épaules en boucles brillantes, souriait doucement ; mais ce fut
Robert qui répondit, avec une brusquerie inaccoutumée :


—   Vous pourrez le lui demander vous-même, ma
chère amie. Il doit arriver ce soir ou demain matin.


Gertrude
Cherriton devint aussi cramoisie que son père, qui s’empressa de
déclarer :


—   Moi je trouve cela très bien, un garçon qui ne
fait pas un métier de fillette ! Cela lui trempera le caractère…


Mais Gertrude
s’était reprise, et remarquait d’un ton aigre-doux :


—   Qui aurait pu penser que votre fils choisirait
une carrière aussi audacieuse, Robert ! Vraiment, les proverbes sont
idiots : quand je pense que l’on dit : « Tel père, tel
fils »…


Les yeux
clairs de Marion étincelèrent, mais Lorna répliquait déjà d’une voix
suave :


—   Je ne suis pas de votre avis, Gertrude !
Par exemple, si je faisais votre portrait, vous seriez étonnée de voir à quel
point vous ressemblez au général…


Gertrude jeta
un coup d’œil sur le visage rubicond de son père, et ne répondit rien, tandis
que Marcus enchaînait adroitement :


—   Quand ferez-vous mon portrait,
Mrs Mannering ? Je suis vraiment curieux de voir tous mes défauts
cachés s’étaler sur votre toile… Car vous avez un pinceau… redoutable ! Ce
n’est plus de la peinture, mais de la dissection !


—   C’est exactement ce que je lui disais encore
ce soir ! dit gaiement Mannering. Aussi me suis-je toujours refusé à poser
pour elle !


Mais le
général, très étonné, déclarait :


—   Ne les laissez pas se moquer de vous,
Lorna ! Moi, je trouve vos portraits très ressemblants ! Le mien
surtout…


*


—   J’ai une bonne idée, déclara John, affalé dans
un fauteuil de sa chambre. Tu devrais faire le portrait de Marcus, et je
saurais ainsi d’un simple coup d’œil s’il est Ange ou Démon, Saint Marcus
bienfaiteur des « Personnes Déplacées », ou Mr Shayne,
contrebandier en diamants !… Qu’est-ce que tu en penses, toi ?


—   Rien, dit Lorna en secouant ses boucles
sombres. Tous ces gens-là ne sont que de grands points d’interrogation pour
moi… Viens donc m’aider à défaire ma robe, au lieu de te vautrer dans ce
fauteuil !


—   Et Marion ? dit John, en s’attaquant à la
fermeture-éclair récalcitrante. Qu’est-ce que tu en fais ? Une femme du
monde, froufroutante, suprêmement élégante, ou bien un noble cœur déchiré par
les misères de ces pauvres Européens ?


—   Et Robert ? rétorqua Lorna. Un rat de
bibliothèque, débonnaire et distrait… ou un être torturé par l’amitié du beau
Marcus et de la ravissante Marion…


—   Au fond, il n’y a que ces diamants qui soient
vraiment réels, simples, et ne posent pas de questions… A moins que Shayne ne
m’ait raconté un beau conte de fées, qu’on ne lui ait pas du tout donné ces
cailloux, et que le produit de leur vente n’aille jamais aux « Personnes
Déplacées ».


—   Des bijoux volés ? dit Lorna en émergeant
de sa robe.


—   Oh zut ! Je ne sais plus ! Et
par-dessus le marché, Bristow et ses soupçons…


Lorna
dévisagea son mari…


—   Tu m’as bien tout raconté, j’espère ?


—   Tout : Shayne et son mystérieux ennemi,
O’Malley le mauvais lutin, les quatre diamants, la Croix-Rouge suédoise, la
généreuse Viennoise… Quelle salade !


—   Et tout ce que t’a dit Bristow, bien sûr…


—   Bien sûr ! dit John, en ouvrant de grands
yeux innocents et en pensant : Premier Mensonge à Lorna ! Après tout,
Bill m’a dit qu’il y avait quelque chose de grave là-dessous, mais il ne m’a
pas dit quoi… Je ne sais donc rien.


Et pour
détourner le regard soupçonneux de sa femme, il ajouta, très désinvolte :


—   Tu vois Marion en espionne, toi ? Moi pas
du tout. Et Shayne non plus, d’ailleurs. Il est trop voyant… si tu vois ce que
je veux dire : il déborde de personnalité et, partout où il passe, on doit
se souvenir de lui. Très mauvais pour un espion, ça. Tout le monde sait que les
espions doivent être insignifiants, ternes et sans couleur… Comme Robert Ley,
ou cette chipie de Gertrude.


—   Oui, seulement que veux-tu qu’ils espionnent
par ici, les malheureux ?


—   Je ne sais pas, moi : Cherriton est
peut-être dépositaire de secrets militaires de la plus haute importance.


—   Voilà qui m’étonnerait beaucoup, dit Lorna en
disparaissant dans la salle de bains.


Lorsqu’elle
revint, toute linon bleu et dentelles, ses cheveux noirs retenus par un large
ruban de soie, John était à nouveau effondré dans son fauteuil, l’air perplexe.
Lorna s’approcha de lui, et demanda doucement :


—   Tu as envie de continuer, n’est-ce pas ?


—   Eh oui !


—   Alors pourquoi hésites-tu ?


—   Parce que je crois que Shayne m’a dit la
vérité, mais que je n’en suis pas certain. Et entre nous, je donnerais cher
pour l’être.


—   Sois logique, mon chéri : pourquoi Marion
accepterait-elle de tremper dans une histoire pareille, si ce n’est par bonté
et dévouement ? Elle n’a aucun besoin d’argent.


—   Elle non, mais Shayne ? Qui te dit qu’il
ne la fait pas marcher, elle aussi ?


—   C’est possible, en effet.


—   Tu vois bien ! soupira John. Et puis tu
oublies Bristow : qu’est-ce que tu en fais ?


—   Rien du tout, dit Lorna en se dirigeant vers
le lit. Si Shayne est bien le saint homme annoncé à l’extérieur, tu n’as qu’à
dire à Bill qu’il n’y a rien de louche dans cette histoire, et qu’il ferait
mieux de nous laisser dormir tranquilles. Si, par contre, tu t’aperçois que
Marcus t’a menti, tu pourras toujours avertir le Yard. Tu ne te déshabilles
pas ?


—   Non, dit fermement John. Il n’y a qu’un seul
élément solide dans ce galimatias, c’est l’existence de Mr O’Malley. Je
veux m’y raccrocher, et je vais aller voir de plus près ce crâne reluisant…


—   Maintenant ! s’écria Lorna. En pleine
nuit ?


—   Pourquoi pas ? C’est encore la meilleure
heure que l’on ait trouvée pour surprendre les gens dans leur lit, tu sais. Cela
te déplaît ?


—   Oui, dit Lorna. Cela me déplaît même beaucoup.


—   Alors je n’y vais pas, dit John, conciliant.


—   Espèce d’hypocrite, bien sûr que si, tu y
vas ! Mais dépêche-toi avant que je ne t’enferme à double tour.


Elle se
glissa rapidement entre ses draps et enfouit son nez dans l’oreiller en
grognant :


—   Comme si une serrure pouvait l’arrêter !
Je savais bien qu’on allait encore entendre parler de lui !


—   Qu’est-ce que tu marmonnes… de qui
parles-tu ?


Lorna se
retourna, les yeux brillants de colère :


—   D’un de tes bons amis… ce charmant garçon qui
se promène la nuit, un masque blanc sur le nez.


—   Ma parole, j’allais l’oublier !


Et il alla
ouvrir son nécessaire de voyage, prit une écharpe de soie blanche, des gants
également immaculés, son gros couteau et une puissante torche électrique. Puis
il glissa le tout dans les poches de son smoking.


—   Dommage que la panoplie du petit cambrioleur
ne soit pas au complet ! ricana Lorna. Il manque un pistolet à gaz, une
échelle de corde, un ou deux tournevis et quelques pinces-monseigneur. Sans
compter le chalumeau oxhydrique. Il faudra commander tout cela au Père Noël.


—   Mauvaise ! Au fond tu es jalouse…


—   Et après ? Si tu crois que c’est
intéressant, de rester là, inactive, à se demander dans quel guêpier tu vas
encore te fourrer ?


—   Tu peux toujours lire un roman policier… dit John
perfide.


Lorna eut un
geste rapide et une petite mule de cuir rouge effleura l’oreille de Mannering
qui l’évita de justesse en riant :


—   De toute façon, je serai moins en danger avec
O’Malley qu’avec toi.


Lorna baissa
le nez, confuse :


—   Tu me trouves odieuse ?


—   Je trouve que tu m’adores, et que tu as tout à
fait raison, dit John.


Et il vint
s’asseoir sur le lit.


— Il y a
quand même quelque chose qui me fait bien plaisir, remarqua Lorna, en
rattachant le ruban de soie bleue qui avait glissé pendant que John
l’embrassait. Tu vas être obligé de marcher jusqu’à Brockenhurst. Car je
suppose que tu ne tiens pas à rendre visite à O’Malley dans une Aston-Martin.


—   Et si je prenais la voiture de Shayne ?


—   De mieux en mieux : une Lancia bleu ciel.
Pour passer inaperçu, c’est parfait. Et puis tout le monde t’entendra partir.


—   Alors j’irai à bicyclette, dit John très
digne.


Lorna ne put
s’empêcher de rire :


—   Je voudrais bien te voir là-dessus et en
smoking. Mais je suis bonne fille. J’ai vu un scooter dans un coin du garage,
derrière la Daimler de Robert. Tu sais ce que c’est, au moins ?


—   Merci. Tu me prends pour un ancêtre ?
C’est un engin qui pétarade horriblement et va beaucoup trop vite. Cela doit
marcher comme une moto, je suppose ?


—   Probablement. Les domestiques sien servent
très souvent : si on t’entend, on pensera qu’un des valets de pied va voir
sa petite amie.


—   Que ferais-je sans toi, mon ange !
soupira John.


—   Quelques kilomètres à pied, tout simplement.


Un quart
d’heure plus tard, John roulait à vive allure vers Brockenhurst. Il avait pu,
sans difficulté, crocheter la serrure du garage à l’aide de son couteau, et
mettre le scooter en marche. Mais les premiers mètres furent périlleux. Le
scooter semblait doté d’une volonté bien à lui et d’une très nette préférence
pour les bas-côtés de la route ; John avait failli perdre l’équilibre
plusieurs fois.


Dans
Brockenhurst, tout semblait dormir. John éteignit son moteur en arrivant dans
la grand-rue, et, emporté par son élan, roula sans bruit jusqu’à l’hôtel où
était descendu « Mr Carter », alias O’Malley.


Derrière
l’hôtel, une petite place plantée de tilleuls offrait une ombre providentielle.
John y abrita le scooter et chercha des yeux une porte de service. Une longue
expérience avait en effet appris au Baron que les portes de service sont
généralement moins bien verrouillées que les grandes portes d’entrée, et vous
conduisent plus rapidement au cœur de la citadelle. A la lueur de sa torche
électrique, John dénicha une porte discrète, dissimulée aux yeux des passants
de la grand-rue par un petit porche. Enfilant ses gants blancs, il alla
aussitôt examiner de près la serrure. Celle-ci, d’un modèle démodé, était plus
compliquée qu’il ne l’aurait souhaité. Pour la troisième fois de la soirée, le
couteau et sa lame pliante se mirent à l’œuvre.


Le vent
gémissait dans les arbres voisins et recouvrait le bruit de métal contre métal
du couteau dans la serrure. Mais John savait qu’il couvrirait aussi les pas des
arrivants éventuels, et, prudent, jetait de temps à autre un regard autour de
lui.


— Qu’on
me trouve ici, et je me fais coffrer comme un vulgaire cambrioleur. Bristow
sera aussi embêté que moi, mais cela n’arrangera pas les choses !


Enfin, le
pêne céda. Malgré de longs mois d’inaction, le Baron n’avait pas perdu la
main ; ce n’était pas pour rien qu’il avait pris des leçons avec les deux
meilleurs crocheteurs de tout Londres.


John appuya
sur la poignée de la porte, mais au même instant son oreille exercée distingua
parmi les rafales de vent un bruit de pas dans la rue voisine. En trois
enjambées, il se précipita sous l’ombre épaisse d’un arbre voisin. Les pas se
rapprochaient, pesants et cadencés. Soudain, à la lueur d’un réverbère, John
aperçut distinctement un casque et une tunique bleue.


Son cœur se mit
à battre d’autant plus furieusement que l’agent, arrivé à la hauteur de
l’hôtel, se dirigeait vers le petit porche qui abritait la porte de service.
Quelque chose semblait l’y attirer. John pensa que peut-être quelqu’un l’avait
vu ou entendu, et avait aussitôt alerté la police. Mais il poussa bientôt un
soupir de soulagement : l’agent tirait un paquet de sa poche et,
s’abritant du vent sous le porche, allumait tranquillement une cigarette. Après
quelques bouffées, il rejoignit paisiblement la grand-rue, et s’éloigna de son
pas régulier, sans avoir aperçu John ni le scooter.


John sentit
une joyeuse exaltation s’emparer de lui. Il voyait dans cet incident un signe
du Destin : le danger existe, mais pas pour toi !


Fredonnant
tout bas une ariette de Mozart, il sortit de sa cachette, regagna la porte, et
l’entrouvrit sans bruit. Il se trouva aussitôt dans un étroit couloir, qui
aboutissait dans le hall principal, où il reconnut le bureau de la caissière,
avec ses bouquets de fleurs artificielles, et l’escalier conduisant aux
chambres.


Cette fois,
le Baron était dans la place ! Rapidement il assujettit son écharpe
blanche sur son nez, et monta l’escalier aux marches bien cirées. A la lueur de
sa torche, il trouva vite la chambre N° 3, et colla son oreille à la porte :
pas un bruit. Doucement, il posa la main sur la poignée de porcelaine blanche,
et appuya imperceptiblement. La poignée joua, le pêne aussi, et John sentit que
la porte s’entrouvrait. Il bénit le patron de l’hôtel qui veillait à ce que les
gonds soient bien huilés : rien ne grinça. Deux secondes plus tard, John
était dans la chambre de O’ Malley, et refermait la porte derrière lui.


Mais
lorsqu’il braqua sa torche tout autour de lui, il vit que le grand lit était
vide : O’Malley manquait à l’appel !


John tourna
le commutateur. La chambre était déserte. Sur le tapis usagé, on distinguait
nettement des empreintes de grosses chaussures boueuses ; dans un cendrier
plusieurs mégots écrasés. Mais il ne restait aucun vêtement dans la penderie,
et sur la tablette du petit lavabo, savon et rasoir étaient également absents.


O’Malley
n’avait pas voulu attendre son visiteur !


Désappointé,
John parcourut soigneusement la pièce des yeux, cherchant un indice quelconque
qui pourrait l’aider à retrouver la piste de O’Malley : une lettre, une
enveloppe. Mais il ne vit rien. Un paquet de cigarettes vide lui apprit
seulement que Mr O’Malley était amateur de tabac très fort… John se retournait
déjà vers la porte, quand ses yeux tombèrent sur un petit objet de carton
blanc, de forme cylindrique.


—   Un tube d’aspirine ? murmura-t-il… Mais
sans étiquette.


Il dévissa le
petit couvercle d’aluminium, et vit que le tube avait contenu une fine poudre
blanche. Un médicament probablement.


—   Sans intérêt ! pensa John.


Il laissa
tomber le tube sur le tapis, et éteignit la lumière. Au moment où il
entrouvrait la porte, il entendit un bruit de pas étouffés dans l’escalier,
puis une voix féminine qui chuchotait distinctement :


—   Mais puisque cette chambre n’est pas
occupée !


Les pas s’arrêtèrent,
et une seconde voix, maussade et ensommeillée, répondit :


—   C’est impossible, l’hôtel est complet.


Impatiente,
la première voix reprit :


—   Mais non ! Carter a payé sa note avant le
dîner, et est parti aussitôt. Je lui ai dit qu’un monsieur avait cru le reconnaître
dans la rue, et ça n’a pas du tout eu l’air de lui plaire ! C’est sûrement
un drôle de coco, tu peux m’en croire… Le monsieur était bien charmant, lui. Et
puis ne reste pas là, planté comme un idiot : va voir ce qui se passe au
3.


Rapidement,
le « monsieur bien charmant » referma la porte et poussa le petit
verrou intérieur. Puis il se précipita tirer les lourds rideaux qui sentaient
le tabac froid et ouvrit la fenêtre. Sous ses yeux, c’était l’obscurité
complète : par chance, la chambre donnait sur la place et non sur la
grand-rue.


On secoua la
porte. Doucement, puis plus violemment, tandis que la voix de la patronne
retentissait à nouveau :


—   Le verrou est tiré ! Tu vois bien qu’il y
a quelqu’un. Un voleur, certainement ! Va vite téléphoner à la
police !


—   Quelle riche idée ! murmura John.


Il enjamba la
croisée, se laissa pendre à bout de bras, puis sauta.


Dans un bruit
de branches cassées, il atterrit au beau milieu d’un buisson de fusains.
Au-dessus de sa tête, des lumières s’allumaient. Mais John avait déjà rejoint
l’ombre des tilleuls, et le petit scooter.


Sacrifiant
trois secondes, il dénoua son écharpe blanche et la fixa d’un geste rapide sur
la plaque minéralogique. Puis il opéra sa retraite dans un fracas assourdissant.
Le scooter profita de l’occasion pour se permettre quelques méchantes embardées,
et faillit désarçonner son cavalier au milieu de la grand-rue, mais John eut
vite fait de le reprendre en main, et sans daigner se retourner, fonça vers
Hadley Grange.


Comme il s’y
attendait, il trouva Lorna en train de lire.


—   Tu as suivi mon conseil, mon cœur ? Il
est bien, ton roman policier ?


—   Ce n’est pas un policier, dit sévèrement
Lorna. C’est Marc-Aurèle.


—   Marc-Aurèle ? A une heure du matin !
Comme c’est curieux.


—   Pas du tout. J’ai besoin d’acquérir une âme de
Romaine, stoïque et endurcie à attendre paisiblement le retour de son époux.
Comme cela, tu pourras courir les pires dangers sans que je pousse seulement un
soupir. Pour commencer mon entraînement, je ne te demanderai même pas comment
s’est passée ta petite expédition.


—   Parbleu ! Tu me vois revenir frais comme
un gardon. Seulement je suis bredouille…


—   O’Malley n’a rien voulu te dire ? s’écria
Lorna.


—   Rien du tout… pour l’excellente raison que je
ne l’ai pas trouvé. Il a déguerpi dans la soirée…


—   Tu n’es pas trop déçu ? Si tu veux que je
te prêté Marc-Aurèle, cela te réconfortera.


—   Je veux que tu me prêtes ton épaule pour
dormir. Cela vaut tous les philosophes que je connaisse. D’ailleurs, je n’ai
pas perdu ma soirée, puisque je peux tirer la moralité de mon expédition.


—   De laisser tomber toute cette histoire ?
demanda Lorna, à la fois rassurée et désappointée.


—   Non. De ne plus toucher un scooter de ma
vie !


*


Malgré ses trente
années de service à Scotland Yard, le superintendant Bristow avait horreur de
mettre les pieds dans une morgue. Il salua donc sans bonne humeur excessive
l’inspecteur qui l’avait fait demander, souleva d’un geste rapide le drap blanc
que lui désignait son subordonné et découvrit le cadavre d’un homme encore
jeune, d’une maigreur squelettique.


—   Nous l’avons trouvé dans une impasse de Soho,
monsieur, expliquait l’inspecteur. Aucun papier dans ses poches. Mais ses
vêtements n’ont pas été coupés en Angleterre.


—   Le médecin-légiste ? demanda brièvement
Bristow.


—   Nous l’attendons, monsieur.


—   Jamais pressé, comme d’habitude !
grommela le superintendant.


Et le jeune
inspecteur comprit que sa découverte était probablement plus importante encore
qu’il ne l’avait supposé tout d’abord. Car Bristow était renommé dans tout le
Yard pour son égalité d’humeur et sa parfaite courtoisie. Enchanté,
l’inspecteur poursuivit :


—   De toute façon, cet homme était pourri de
drogue, monsieur. Regardez la cloison de son nez… J’ai trouvé ceci dans sa
poche.


L’inspecteur
tendit à Bristow un petit tube de carton blanc, fermé par un couvercle
d’aluminium :


—   On dirait un tube d’aspirine. Il est vide
d’ailleurs.


—   On dirait, oui ! bougonna le
superintendant. Dites au médecin-légiste de m’appeler dès qu’il arrivera. Je
rentre me coucher, mais qu’il n’hésite pas à me réveiller. Je sais ce que c’est
moi, votre tube d’aspirine ! C’est le dixième de ce genre que je trouve en
six mois. Et invariablement sur des cadavres d’hommes encore jeunes, en piteux
état, et parfaitement dépourvus de tout papier d’identité.


Et Bristow
tourna les talons en lançant de plus en plus rogue :


—   Dites-lui aussi de tenir sa langue ! Et
faites-en autant vous-même !
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Dans une
chambre obscure, une faible lueur apparaissait derrière la fenêtre : le
jour n’était plus loin. Soudain les grands rideaux de taffetas se mirent à
frémir très légèrement. Le bruit était imperceptible, mais il n’en fallut pas
davantage pour éveiller Mannering. Immobile, il tendit l’oreille.


A ses côtés,
Lorna dormait paisiblement. Les rideaux bruissaient toujours. Bientôt John
distingua un second bruit, qui venait du fond de la pièce, près de la porte
donnant sur le couloir. Un craquement discret, aussitôt étouffé, puis le glissement
d’une semelle prudente contre l’épaisse moquette.


Silencieusement,
John repoussa ses draps.


Les pas
feutrés se rapprochaient. John discerna une silhouette imprécise, de taille
moyenne, revêtue d’un manteau vague. Subitement, un rayon lumineux traversa la
chambre : l’arrivant venait d’allumer une torche électrique. Avant que
John ait eu le temps de refermer les yeux, le rayon vint frapper son visage.
Voyant que Mannering ne dormait pas, le mystérieux visiteur retint une
exclamation de surprise, et éteignit instantanément sa torche… John bondit,
mais son pied se prit dans un drap, et il alla s’étaler de tout son long sur la
descente de lit, tandis que Lorna bâillait et murmurait :


—   Tu fais des cauchemars, mon chéri ?


—   Hélas non ! s’écria John, le nez dans le
tapis. A son grand désespoir il entendit les pas feutrés s’éloigner rapidement.
La porte de la chambre claqua. Puis ce fut le silence. John se releva et malgré
sa tenue sommaire, n’hésita pas à bondir dans le couloir. Celui-ci était
désert…


John entendit
une porte se refermer très doucement dans la maison, sans qu’il lui soit
possible de situer le bruit. Soudain il se rendit compte qu’il n’était vêtu en
tout et pour tout que d’un pyjaveste de soie grise, et se précipita dans sa
chambre. Lorna se frottait les yeux :


—   Tu aurais pu me prévenir que tu es somnambule,
mon chéri !


—   Pourquoi ? Tu ne m’aurais pas
épousé ?


—   Si, mais j’aurais fait chambre à part.


Lorna poussa
un cri et se dressa sur son lit :


—   John ! Il y avait quelqu’un dans la
chambre ! C’est cela ?


—   J’ai toujours dit que l’on ne pouvait rien te
cacher, marmonna John, en enfilant sa robe de chambre.


Lorna se leva
d’un bond et se précipita vers la commode où John avait rangé les quatre
diamants.


—   Excellents réflexes ! dit John. Ils sont toujours
là ?


Lorna
envoyait valser les carrés de soie à travers la pièce :


—   Je les ai ! Voilà la pochette… et les
diamants ! Oh ! John, tu vas les rapporter à Marcus et tout de
suite !


—   Tiens, tu me donnes une idée. Pourquoi
pas ?


—   Tu as pu voir à quoi ressemblait notre
visiteur ?


—   A n’importe qui engoncé dans un grand manteau.


—   C’est vague, soupira Lorna. Et qui est-ce qui
savait que Marcus t’avait confié les diamants ?


—   Marcus à coup sûr. Meyer probablement. Ferris
peut-être. Sans compter Marion. Beaucoup trop de monde. Une seule chose est
certaine : notre visiteur venait de la maison. J’y pense : je ne
t’avais même pas montré les diamants. Comment les trouves-tu ?


—   Horribles ! dit Lorna. Tu les regardes
avec une concupiscence qui m’est doublement pénible. D’abord parce que je suis
une stoïcienne, ennemie de toute passion. Et puis parce que tu es mon
mari : je t’autorise à me regarder, moi, de cet air-là mais pas quatre
malheureux cailloux blanchâtres.


—   Pardon, rosés, merveilleusement rosés,
rectifia John. Pour une fille et femme de collectionneur, tu n’y connais… Nom
de Dieu !


—   Qu’est-ce qui te prend ? dit Lorna en
retournant se coucher. Tu as perdu quelque chose ?


—   Oui, ou plutôt je ne l’ai pas trouvé, ou plus
exactement encore, je l’ai trouvé et reperdu aussitôt. Triple idiot que je
suis !


—   Tu choisis vraiment bien ton moment pour faire
ton autocritique, toi ! Tu ferais mieux d’aller voir s’il n’y a pas une
tasse de thé dans les parages. Je crois que Robert Ley se lève très tôt le matin…


—   Tu ne me demandes pas ce que j’ai perdu ?
Je ne suis qu’un âne, un fou, qui brave mille dangers pour aller inspecter une
chambre déserte et y abandonner le seul indice intéressant…


Lorna tira
ses draps jusqu’à son menton et déclara sans s’émouvoir :


—   C’est probablement passionnant, ce que tu
racontes là, mais parfaitement incompréhensible.


John vint
s’asseoir à côté de sa femme, et alluma une cigarette, tandis que Lorna lui
lançait un coup d’œil réprobateur.


—   Voilà, mon ange ! Dans la chambre de
O’Malley, j’ai trouvé un petit étui de carton blanc, du genre tube d’aspirine,
mais un peu plus gros. Je l’ai jeté. A l’intérieur, il y avait un peu de poudre
blanche.


—   Un médicament ?


—   C’est bien ce que j’ai pensé. Mais je viens de
me rendre compte que c’était probablement de l’acide borique. Tu sais que l’on
met souvent les bijoux dans l’acide borique pour empêcher qu’ils se
rayent ? O’Malley se servait de cet étui d’apparence fort ordinaire pour
transporter des pierres précieuses. Tiens, je vais aller tout raconter à
Shayne. Sans oublier que je ne suis qu’un sombre imbécile.


—   Si tu en profitais pour lui rendre ces
diamants ?


—   Et le mettre au courant du cambriolage
manqué ?


—   Bien sûr ! Il faut mettre tout le monde
au courant, puisque tu penses que le voleur appartient à la maisonnée. Sans
quoi il va se demander pourquoi tu ne souffles mot à personne de sa petite
visite ; et tirer de ton silence des conclusions gênantes pour nous.


—   O sagesse ! soupira John. Pour te
récompenser de raisonner aussi droit dès 6 heures du matin, je vais te
faire apporter une tasse de thé.


Il glissa les
diamants dans la poche de sa robe de chambre, et sortit doucement. Le couloir
était toujours désert, et la maison parfaitement silencieuse. Mais lorsqu’il
frappa à la porte de Shayne, Meyer vint aussitôt lui ouvrir, habillé, rasé de
près et visiblement réveillé depuis un bon moment. Toujours impassible, il
salua John d’un « Bonjour, monsieur » très naturel.


—   Tiens, vous êtes du genre alouette, vous
aussi ! dit joyeusement Mannering. Et votre maître ?


—   Mr Shayne est réveillé, monsieur. Si
monsieur veut entrer…


Assis dans
son lit, sa robe de chambre jetée sur les épaules, Shayne dévisagea John d’un
air surpris.


—   Quelle impatience, Mannering ! Les nouvelles
sont si bonnes que cela ?


—   Pas précisément, non.


—   Meyer a entendu une porte claquer, et des pas
précipités dans le couloir. Il ne vous est rien arrivé au moins ?


—   A moi, rien.


—   Et aux diamants ? demanda Marcus avec une
surprenante indifférence.


—   Aux diamants non plus ! répondit John,
jetant sur le lit la petite pochette beige. Les voilà. Au grand complet. Mais
je vous les rends : j’ai horreur qu’on vienne me rendre visite la nuit
dans ma chambre. Heureusement, j’ai toujours eu le sommeil très léger, et mon
voleur est reparti les mains vides.


—   Je suis désolé, murmura Shayne. Meyer, si vous
alliez chercher une tasse de thé pour Mr Mannering ?


—   Bonne idée ! dit John. Surtout si vous
pouviez en apporter une à Mrs Mannering. Elle a plutôt mal pris ce réveil
mouvementé.


Sans un mot,
Meyer sortit.


—   Il se lève toujours d’aussi bon matin ?
demanda John.


—   Toujours, oui, répondit Shayne avec un sourire
amusé.


—   Et il savait que les diamants se trouvaient
dans ma chambre cette nuit ?


—   Certainement. Je n’ai pas de secrets pour lui.
Avouez-le, Mannering, Meyer ne vous inspire pas grande confiance. Il m’est
pourtant entièrement dévoué, et je réponds de lui.


John haussa
les épaules :


—   Alors quelqu’un aura surpris notre
conversation hier soir ?


—   Pourquoi pas ? Votre chambre donne sur un
balcon tout à fait accessible. Mais je crois plutôt que O’Malley est revenu
faire un tour dans la maison. Il est assez malin pour s’être dit que si les
diamants n’étaient pas dans ma chambre, ils étaient peut-être dans la vôtre.


—   Dans la mienne ? Pourquoi cela ?


—   Tout le monde sait que vous êtes
collectionneur de bijoux… O’Malley a pu croire que je vous avais vendu les cailloux…


—   Ah ! je vous admire, Lorna et vous !
soupira John. Vous raisonnez aussi clairement à 6 heures du matin qu’à
midi. Moi, tant que je n’ai pas bu mon thé, je n’ai pas les idées très nettes.
Pourtant, une chose me paraît certaine : si c’est O’Malley qui m’a rendu
visite, il connaît quelqu’un ici dans la maison. Sur ce, je vais rejoindre
Lorna. Nous nous reverrons après le petit déjeuner, si vous voulez bien.


En attendant
le petit déjeuner, John et Lorna descendirent faire quelques pas dans le parc.


—   Comment t’y prends-tu pour être aussi fraîche
et rose ? demanda John. On ne dirait jamais que tu as été réveillée en
fanfare.


—   La conscience tranquille, tout est là. Ce qui
te donne le teint jaune et l’œil fripé, c’est que tu n’es pas très sûr de bien
faire en aidant Marcus, voilà tout.


—   Je ne suis sûr de rien, si tu veux la
vérité ! Peux-tu m’expliquer pourquoi Meyer était habillé de pied en cap à
6 heures du matin ?


—   Non ! Mais je te connais, quand tu auras
deux œufs au jambon dans l’estomac, tu trouveras certainement une réponse à
cette angoissante question. Tiens, viens voir les chrysanthèmes. Marion m’a dit
qu’il y en avait de roses absolument ravissants… Oh zut !


Ils
s’arrêtèrent net : à quelques mètres d’eux, fort mal dissimulé par un
massif de buis, un couple se tenait enlacé.


—   Pourvu que ce ne soit pas Marcus et Marion,
pensa rapidement John.


Mais un coup
d’œil le rassura : les cheveux du jeune homme étaient d’un noir de jais,
et ceux de la jeune femme d’un blond ardent. Lorna avait précipitamment tourné
le dos en murmurant :


—   Voilà comment on se tient quand on est
vraiment amoureux, ce n’est pas toi qui…


John
l’empoigna, la serra contre lui, et étouffa ses protestations sous un long
baiser. Quand il la relâcha, elle était hors d’haleine :


—   Tu te crois probablement très malin ?


—   Je crois surtout que tes lèvres sentent le chèvrefeuille,
mon cœur. Dis-moi, c’est Charles, ce garçon, non ?


—   Je n’en sais rien ! je n’ai pas voulu
regarder, moi.


Mais une voix
masculine les hélait derrière leur dos :


—   Lorna, John, attendez-nous !


Charles Ley
était un grand garçon bien découplé, dont les traits virils rappelaient ceux,
pourtant si féminins, de Marion. Mais comme l’avait aimablement constaté
Gertrude Cherriton, il ne ressemblait en rien au terne et timide Robert.


—   Dieu qu’il est beau ! se dit Lorna. Cela
ne m’amuserait pas du tout de faire son portrait !


Au bras de
Charles, une jeune femme ravissante souriait d’un air gêné. Grande, blonde,
strictement moulée dans un tailleur qui soulignait des formes parfaites, elle
avait des yeux bleus innocents et une bouche sensuelle. Charles la présenta
fièrement :


—   Célia Brent, ma fiancée.


Les yeux de
John glissèrent sur les mains aux doigts courts et presque masculins, de Miss
Brent ; un diamant y étincelait, énorme.


—   Mais c’est une surprise, Charles ? Votre
mère ne nous a rien dit !


—   Ma mère n’en savait rien. Je viens d’arriver
avec Célia.


—   Marion doit être ravie, dit John, hypocrite,
en pensant : si je comprends bien, tout le monde aura eu un réveil inattendu
ce matin.


—   Je ne sais pas si elle est tellement ravie que
cela, dit nettement Miss Brent. Charles aurait dû avertir ses parents, mais il
n’a pas voulu m’écouter.


—   Pauvre chérie ! Il faut vous expliquer
que Célia a une marotte : elle ne veut pas croire qu’elle est la plus
adorable des femmes, et que mes parents sont aussi fiers et aussi heureux que
moi. C’est une vraie violette.


« Violette
ou pas, se dit John, elle a au moins trois ou quatre ans de plus que toi, mon
garçon, et Marion est assez fine mouche pour se méfier d’une donzelle qui a des
yeux d’enfant de Marie, mais une bouche de vamp professionnelle, sans parler
d’une démarche de bayadère. J’ai l’impression que cette jeune personne ne va
pas se sentir très à l’aise au milieu des portraits de famille de Hadley
Grange. »


Arrivé devant
la petite salle à manger, le quatuor se divisa : Lorna et Charles
entrèrent dans la pièce où les attendaient Marion et Robert, tandis que Célia
Brent disparaissait dans le grand hall. Toujours attentionné, John s’était
chargé du manteau de sa femme. Il chercha des yeux une patère, puis se souvint
qu’il n’avait pas emporté ses cigarettes, et décida de monter jusqu’à sa
chambre. Comme il s’avançait dans le couloir du premier étage, il entendit la
voix de Shayne. Une voix transformée, autoritaire, dure, presque méchante.


—   Vous êtes impardonnable ! Vous savez que
vous auriez dû me consulter auparavant !


La voix nette
et claire de Célia Brent lui répondit, désinvolte :


—   Marcus chéri, je n’ai pas l’habitude de
consulter qui que ce soit pour tomber amoureuse. Je me passe très bien de
permission. Et puis vous connaissez la famille de Charles, alors je…


Marcus
l’interrompit sèchement :


—   Jusqu’à nouvel ordre, je vous interdis
absolument de dire que nous nous sommes déjà rencontrés.


John s’était
arrêté. La porte de la chambre de Marcus était entrouverte, et Célia Brent se
tenait sur le seuil. Elle eut un rire de gorge :


—   « Rencontrés » ! comme c’est
gentiment dit. Vous me détestez, n’est-ce pas ?


—   Ne soyez pas ridicule. Vous me placez dans une
situation très délicate… je veux y réfléchir tranquillement.


—   Si nous ne disons rien maintenant, après, il
sera trop tard !


—   Nous verrons bien. Mais, pour le moment,
taisez-vous !


La voix de
Shayne claquait, mais Célia ne paraissait pas autrement émue. Elle se contenta
de dire fermement :


—   Marcus, je suis amoureuse de ce garçon. C’est
un détail que je vous conseille de ne pas oublier.


—   Tant pis pour vous, lança-t-il brutalement.
Vous n’aviez qu’à ne pas faire sa connaissance. Et maintenant,
allez-vous-en ! Je ne veux pas qu’on nous voie ensemble.


Célia referma
la porte sans douceur, et resta quelques secondes, immobile ; puis, elle
se retourna et vit John qui s’avançait d’un air très naturel, comme s’il
arrivait à l’instant.


Aussitôt
Célia eut un sourire radieux.


Mais ses yeux
bleus brillaient encore de colère…


Au petit
déjeuner, Marion Ley, légèrement contrainte mais aimable, présenta Shayne à
Célia.


Ils se
saluèrent tous deux poliment, sous l’œil fort intéressé de John.


Dans la
matinée, Mannering alla rejoindre Marcus dans la grande bibliothèque, où les
deux hommes s’étaient donné rendez-vous. Il aimait cette pièce silencieuse, aux
murs recouverts de boiseries, aux vitraux colorés, aux rayons chargés de gros
volumes reliés.


Shayne lisait
le Times. Sans perdre de temps en discours inutiles, John déclara :


—   Je vous apporte ma réponse : c’est oui.
Vous pouvez compter sur moi.


Le Times se
mit à trembler légèrement entre les belles mains de Marcus, mais c’est d’une
voix parfaitement égale qu’il répondit :


—   J’espère que vous n’aurez pas à regretter votre
décision !


Mais Marion
entrait, l’air soucieux, en soupirant :


—   Quel dimanche, mes enfants ! Gertrude et
Miss Brent se disputent déjà…


Marcus se
leva :


—   J’ai une nouvelle qui vous consolera, ma
chère : Mannering accepte de se joindre à nous.


D’un geste
instinctif, la froide et paisible Marion s’empara des deux mains de John, puis
l’embrassa cordialement sur la joue. John respira les cheveux d’or pâle qui, à
sa grande surprise, sentaient le miel ; ce qui lui parut un bon point en
faveur de lady Ley.


—   Oh, John, quelle bonne surprise ! Je
n’osais plus y croire ! Nous avons tellement besoin de vous… Que
comptez-vous faire ? Interroger les domestiques ? Marcus m’a parlé de
l’incident de cette nuit. Vous avez carte blanche, bien entendu.


Au décousu de
ces propos, John se rendit compte que lady Ley était sincèrement émue. Mais
elle demanda brusquement :


—   Puisque vous êtes là tous les deux, dites-moi
ce que vous pensez de Miss Brent… En toute franchise, surtout !


John jeta un
coup d’œil furtif à Shayne, qui répondait en souriant :


—   Ne commencez pas à jouer les mères poules,
Marion. Miss Brent est certainement une fille charmante…


—   Et ravissante ! ajouta Mannering.


Marion
soupira d’un air désolé :


—   Oh ! je sais que je suis insupportable.
Mais je pensais que Charles choisirait une jeune fille plus… enfin moins… C’est
plus fort que moi, il y a quelque chose en elle qui me déroute. Il a fallu que
je fasse de sérieux efforts pour être aimable avec elle. Bob a été parfait,
lui.


—   Robert est toujours parfait, ma chère !
dit Shayne, en posant doucement la main sur le bras nu de Marion, qui sourit.


Et John
pensa : le beau couple ! Il est rare de rencontrer deux êtres aussi
bien assortis. Mais alors pourquoi ce « Bob a été parfait… » qui
sonnait aussi faux que le « Robert est toujours parfait » ?
Peut-être pour me convaincre que le ménage Ley est un modèle du genre. S’ils
savaient combien je m’en fiche ! Ce qui m’intéresse davantage, c’est la
raison pour laquelle Shayne ne veut pas que l’on sache que Célia Brent et lui
sont de vieux amis.


Mais Marion
s’excusait déjà et disparaissait après un dernier sourire.


—   Difficile, évidemment, d’imaginer deux femmes
plus différentes que Marion et Miss Brent, dit John en allumant une cigarette.
Elle n’a pas l’air sotte, d’ailleurs, la fiancée de Charles. Qu’en pensez-vous,
Shayne ?


—   Je n’ai pas encore d’opinion, mon cher, je
l’ai si peu vue, répondit négligemment Shayne.


Premier
mensonge du preux chevalier Marcus, se dit John légèrement déçu. Mais Shayne poursuivait
d’une voix grave :


—   Mannering, j’ai quelque chose à vous demander.
C’est un peu délicat à dire sans sombrer dans la tragédie que j’ai en horreur.
Mais vous avez pu constater vous-même que mon ennemi a bien failli me tuer
hier. Demain, ou ce soir même, il réussira peut-être. S’il réussit, je voudrais
que vous poursuiviez ma tâche à ma place. C’est un héritage bien dangereux que
je vous offre là, mais je suis certain que vous l’accepterez.


—   Vous êtes pessimiste !


—   Non, prévoyant, tout simplement.


Un léger
silence tomba, puis Mannering demanda :


—   Où sont les quatre diamants ?


—   Je les ai confiés à Ferris, il va les emporter
à Londres aujourd’hui même : il y a un départ pour l’Amérique. Vous verrez,
je vous montrerai comment fonctionne ma filière. Sans vanité aucune, c’est du
beau travail !


—   Et personne ne se doute de rien ?


—   Pas que je sache, non.


—   Espérons-le ! Et maintenant, que dois-je
faire ?


—   Mettre la main sur O’Malley, répondit Shayne
catégorique, et retrouver ainsi son mystérieux employeur. Alors…


—   Alors vous me jugerez digne de votre
confiance, je suppose, et vous m’initierez aux rites secrets de votre noble congrégation ?
dit John d’un ton sarcastique.


—   Mannering ! Si vous croyez que je vous
cache quoi que ce soit…


—   Je plaisantais ! Entendu, je vais essayer
de dénicher votre vilain Irlandais.


Shayne sourit
de son sourire indulgent et pourtant ambigu, et sortit, en disant qu’il allait
voir Ferris. Comme John allait l’imiter, il entendit, tout au fond de la pièce,
un faible bruit de papier froissé. Il se retourna aussitôt, mais ne vit rien.
Examinant plus attentivement la grande bibliothèque, il remarqua que l’un des
murs chargés de livres formait une sorte de décrochement, et n’était en réalité
qu’une cloison derrière laquelle la pièce se prolongeait probablement. D’un pas
négligent, il longea les rayons, caressant les magnifiques reliures et
sifflotant un air guilleret entre ses dents. Arrivé au bout de la cloison, il
s’arrêta.


Assis dans un
grand fauteuil, Robert Ley, lunettes sur le nez, paraissait plongé dans une
lecture passionnante.


Derrière lui,
John vit une petite porte, et comprit que Ley était entré par là. Mais
quand ? Avait-il entendu leur conversation ?


Et pourquoi
se dissimulait-il ainsi ? Pourquoi, si ce n’était pour mieux surveiller
Marion… et Shayne ?
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D’une voix
caressante, Célia Brent demanda :


—   Si nous allions jusqu’au village,
Charles ? Il vous appartient vraiment ? Tout entier ?


Charles Ley
sourit :


—   Appartenir c’est un bien grand mot :
disons que les habitants sont nos locataires, ce sera plus exact. Vous venez
avec nous, John ?


—   Oh oui, je vous en prie ! implora Célia,
en levant vers John ses grands yeux innocents.


—   Avec plaisir ! dit Lorna.


Ils partirent
tous les quatre d’un pas alerte. Le soleil brillait, l’air était frais et
sentait bon la terre et les feuilles mortes. Lorna et Charles bavardaient gaiement.
De toute évidence, Célia n’avait pas plus entendu parler de Fra Filippo Lippi
que du Pérugin, et ne s’efforçait même pas de suivre la conversation. Pendue au
bras de Charles, elle dévorait le jeune homme des yeux sans prêter la moindre
attention à ce qu’il disait. Silencieux, John observait discrètement le couple,
en pensant que Miss Brent avait du goût, ou de la chance : Marcus Shayne…
et maintenant Charles Ley ! Aussi beaux, aussi séduisants l’un que
l’autre, mais avec quelque trente années de différence. Il lui sembla entendre
à nouveau la voix claire de la jeune femme, chargée de menaces et de
sous-entendus : « N’oubliez pas que je suis amoureuse de ce garçon,
Marcus ! » Cette belle fille rose et dorée, qui levait un regard
plein d’adoration vers son jeune compagnon, pouvait se métamorphoser en
panthère aux yeux étincelants, à la bouche méchante… Et griffer !


Après la
visite détaillée de la minuscule église et du cimetière où dormaient les
innombrables ancêtres de Charles, ils atteignirent enfin le petit village où
tout respirait la paix du dimanche matin. L’auberge était charmante, avec son
toit de chaume et ses fenêtres à meneaux. Entre deux plates-bandes de dahlias
éclatants, sur le seuil étroit, un homme se tenait immobile.


—   Regardez cette enseigne ! s’écria Célia.
C’est un ours qui mange une pomme, non ?


—   Si, dit Lorna. Et je suppose que l’auberge
s’appelle « L’Ours et la Pomme ».


—   Non, dit Charles, « La Pomme et
l’Ours ». Notre village est plein d’imprévu, ma chère.


—   Comme vous avez raison, murmura Mannering.


Car l’homme
qui se tenait debout à quelques mètres de lui, un chapeau melon négligemment rejeté
sur le sommet de son crâne chauve, n’était autre que Mr O’Malley.


Se penchant
vers Lorna, John lui glissa rapidement à l’oreille :


—   Débrouille-toi pour les emmener, je rentrerai
plus tard.


Souriant,
O’Malley s’approchait lentement du petit groupe, mais John le devança, tandis
que Lorna disait à mi-voix :


—   Je crois que John a rencontré une vieille
connaissance. Filons vite, c’est un épouvantable raseur.


Charles eut
un clin d’œil complice, et Célia une petite moue de contrariété. Ils
s’éloignèrent tous les trois, laissant John et O’Malley face à face.
L’Irlandais souriait toujours. Ses yeux étaient certainement les plus bleus de
toute l’Irlande, et les plus joyeux. Son nez en pomme de terre et sa petite
bouche ronde lui donnaient un air débonnaire et tout à fait inoffensif.


—   Quelle heureuse rencontre,
Mr Mannering !


—   N’est-ce pas ! dit John sans se
compromettre. J’espère que vous n’aurez pas lieu de la regretter.


Le sourire de
O’Malley s’élargit encore :


—   Pourrais-je vous demander de m’accorder
quelques instants d’entretien ?


—   Pourquoi pas ? Après, nous irons trouver
la police ensemble. Cela vous va ?


—   Je vois que vous adorez la plaisanterie !
Nous nous entendrons certainement.


—   Je ne plaisante pas ! dit sèchement John.


—   Oh, que si ! Pourquoi iriez-vous trouver
la police maintenant, alors que vous vous êtes bien gardé de le faire hier
soir ? Vous saviez pourtant où me trouver, n’est-ce pas, puisque vous
m’avez suivi… Mais je crois que nous serions mieux dans ma chambre pour bavarder.
Ici nous risquons d’être dérangés…


—   Comme vous voudrez, Mr O’Malley !


—   Tiens ! Vous savez mon nom ? dit le
petit Irlandais de plus en plus joyeux. Vous avez donc parlé de moi avec Marcus
Shayne. Il n’y a guère que Meyer et lui qui aient pu vous renseigner. Tant
mieux, cela va me simplifier les choses…


Quelques
minutes plus tard, Mannering, installé dans l’unique fauteuil d’une chambre au
plafond bas, à la fenêtre étroite, écoutait avec un intérêt non dissimulé les
discours de Mr O’Malley :


—   Il faut tout d’abord vous dire que vous n’êtes
nullement un inconnu pour moi, Mr Mannering. J’ai souvent entendu parler
de vous, et de la façon magistrale dont vous avez aidé Scotland Yard dans
certaines circonstances.


—   Je ne me savais pas célèbre jusqu’en Irlande.


—   Oh, l’Irlande ! Il y a bien longtemps que
je l’ai quittée, monsieur. Ce n’est pas un pays pour un homme de mon envergure.
Mais revenons-en à la police : je crois que vous êtes en très bons termes
avec le Yard ?


—   Je les connais assez bien, oui…


—   Vous êtes trop modeste !


Soudain le
visage replet de l’Irlandais se fit grave, aussi grave du moins que peut l’être
le visage d’un joyeux gnome.


—   Mr Mannering, je vais être franc avec
vous. Je suis au courant de tous les crimes de Marcus Shayne, et quand je dis
« crimes », le mot est encore trop faible ! Je suis navré
d’apprendre qu’il vous compte parmi ses amis. Car vous êtes bien son ami,
n’est-ce pas ? Sans quoi vous ne passeriez pas votre week-end à la Grange.
Tout le monde sait que c’est Marcus qui fait les listes d’invitations de lady
Ley.


—   Tout le monde, vraiment ?


De plus en
plus grave, O’Malley leva une main large aux doigts étonnamment déliés, qui
contrastait curieusement avec son visage grassouillet.


—   Ah ! si vous saviez quel être abominable,
quelle sombre canaille est ce Shayne ! Une langue dorée, un visage
d’archange ! Et une âme de démon : Belzébuth lui-même acharné au mal.


—   Quel charmant portrait ! dit John,
nullement impressionné.


—   Il est tellement mauvais qu’il ne veut même
pas aller trouver la police. Il sait pourtant bien que c’est moi qui ai fouillé
sa chambre…


—   Fouillé, murmura John. Quel euphémisme !


—   … Pourquoi alors ne m’a-t-il pas
dénoncé ? Parce qu’il a la conscience cent fois, mille fois plus noire que
la mienne.


—   Fichtre ! Ce qui n’est pas peu dire, je
suppose ?


—   Quand j’ai appris qu’il vous avait fait
inviter à la Grange, poursuivit O’Malley imperturbable, je me suis dit :
« O’Malley, ce Méphistophélès, va essayer d’entraîner ce pauvre Mannering
dans son œuvre infernale… et cela, tu ne peux pas le supporter ! » Je
vous ai donc surveillé, Mr Mannering. Vous ne m’en voudrez pas, c’était
pour vous protéger…


—   Comme c’est aimable à vous ! Et vous me
protégez ainsi depuis longtemps ?


—   Depuis lundi dernier ! Vous ne vous en
êtes pas aperçu, hein ?


—   Vous étiez à Holly Cottage ? dit John, en
allumant une cigarette pour dissimuler son étonnement.


—   Pas moi, non. Un de mes bons amis. A propos,
comment va le superintendant Bristow ?


—   Très bien, je vous remercie.


—   Vous voyez que j’en sais long, dit O’Malley
triomphant, mais toujours très grave. Et si je vous dis que Marcus Shayne est
un suppôt du diable, vous pouvez me croire. J’ai bien réfléchi, monsieur
Mannering : le superintendant n’est pas venu vous voir au hasard.


—   C’est un vieil ami à moi, vous devriez le
savoir, puisque vous êtes si bien renseigné.


—   Je le sais ! Je le sais ! mais je
persiste à croire que ma théorie est la bonne… surtout depuis que j’ai appris
que lady Ley avait renvoyé un valet de pied. Parce qu’il avait de faux
certificats, monsieur, fabriqués de toutes pièces par la police !


—   Et quelle est votre théorie ?


—   Le superintendant, en homme intelligent et
bien informé, se méfie de Marcus Shayne. Il voudrait en apprendre davantage sur
son compte. Le pseudo-valet de pied lui révèle que vous êtes sur toutes les
listes d’invitations de lady Ley, mais que vous refusez toujours de vous rendre
à la Grange. Alors le superintendant vient vous trouver, et vous demande
d’aller passer le week-end chez les Ley. Est-ce que je me trompe ?


John sourit
sans répondre. L’air navré, O’Malley poursuivit :


—   Vous vous méfiez encore de moi ! Comme
vous avez tort, Mr Mannering ! Si nous pouvions travailler ensemble,
nous aurions vite mis fin aux horribles méfaits de Marcus Shayne. A moins
évidemment que ma théorie ne soit pas la bonne ! Ce serait désolant…


Les yeux de
faïence bleue eurent un éclair rusé :


—   D’autant plus désolant que dans ce cas, je
trouverais une autre explication à votre week-end… Vous êtes très amateur de
bijoux, et Marcus Shayne a de bien belles pierres !


—   Je ne vois rien de désolant là-dedans !
dit John, sur ses gardes.


—   Eh bien, supposons que Shayne vous ait montré
des cailloux intéressants, et que vous vous soyez laissé tenter… sans vous préoccuper
outre mesure de leur provenance. Et supposons encore que Scotland Yard
l’apprenne… vous voyez bien que ce serait tout à fait désolant !


—   Je vois surtout que la réputation des
Irlandais n’a rien de surfait, O’Malley : vous avez une riche imagination.


—   N’est-ce pas ? dit O’Malley, flatté.
Savez-vous que Marcus Shayne a lui aussi du sang irlandais ? Pour
l’imagination, il ne craint personne ! Vous a-t-il raconté son
bouleversant conte de fées : ces malheureux réfugiés, végétant dans leurs
camps en Autriche ou en Allemagne, et qui voient soudain leur triste existence
métamorphosée par l’enchanteur Marcus ? Je parie que vous avez marché,
vous aussi, après bien d’autres jobards. Marcus Shayne est un merveilleux
acteur, je le reconnais.


—   C’est possible, dit paisiblement John. Mais il
y a quelque chose au moins que Shayne n’a pas inventé : les balles qui ont
failli le tuer hier après-midi, dans le parc de Hadley Grange.


O’Malley
fronça le sourcil d’un air atterré :


—   Je vous en supplie, ne me parlez pas de cet
incident navrant ! Mon intention était d’effrayer Marcus Shayne, c’est
tout. Probablement mon ami – un excellent tireur, pourtant – aura-t-il mal
compris mes instructions.


—   Probablement, oui.


—   Mr Mannering, je vous ai tout dit !
Il faut que vous me croyiez ! Il faut que vous refusiez absolument
d’acheter quoi que ce soit à Shayne ! Il faut que vous m’aidiez à le
démasquer… Aidez-moi, et nous le livrerons à la police !


John éclata
de rire :


—   Cette fois, vous allez un peu trop loin,
O’Malley ! Je vais probablement livrer quelqu’un à la police, oui, mais
pas Marcus Shayne !


Avec une
soudaineté impressionnante, le visage jovial de l’Irlandais se transforma en un
masque cruel, au regard inquiétant :


—   Vraiment ? A votre place, je réfléchirais
bien, Mr Mannering. Supposez…


—   Encore ? dit John insolemment.


—   Encore, oui… supposez qu’une fois en présence
de la police, je leur raconte que la chambre que j’occupais à l’hôtel de
Brockenhurst a été cambriolée la nuit dernière… Oui, figurez-vous qu’on a
fracturé la porte de service. Et croyez-en un connaisseur, ce n’était pas du
travail d’amateur. Seul un maître-cambrioleur a pu venir à bout de cette
serrure. Et des maîtres-cambrioleurs, il n’en existe plus tellement.


John se leva
nonchalamment, souriant d’un air amusé. Mais son cœur battait à se
rompre : O’Malley allait-il lui aussi parler du Baron ?


—   O’Malley, votre belle imagination irlandaise
vous jouera un vilain tour si vous n’y prenez garde.


Et soudain
Mannering étendit la main, et saisit son interlocuteur par le col de son
veston :


—   Maintenant tu vas cesser de faire le malin,
espèce de bavard ! Je vais te poser trois questions, et je te conseille
d’y répondre sans laïus inutile. C’est toi qui es entré dans ma chambre cette
nuit ?


Suffoqué d’indignation
et de surprise, O’Malley balbutia :


—   Oui…


—   Qu’est-ce que tu cherchais ?


—   Les bijoux que vous avez achetés à Marcus
Shayne.


—   Imbécile ! Je ne lui ai rien acheté… Si
cela t’amuse d’aller raconter le contraire à la police, je m’en contrefiche.
Troisième question : pour qui travailles-tu ?


Cette fois
O’Malley serra les lèvres, regarda John avec des yeux brillants de haine, et ne
répondit rien.


—   Tu ne veux pas parler ? Qui est-ce ?


D’une voix
méchante, O’Malley murmura :


—   Vous perdez votre temps, je ne dirai rien.
C’est un type formidable, et il finira bien par avoir la peau de ce salaud de
Shayne ! Tirez-vous de là avant qu’il ne soit trop tard pour vous… ou pour
votre femme !


Une colère
froide envahit soudain Mannering :


—   Bon ! Eh bien tu vas lui transmettre un
message de ma part, à ton type formidable ! Dis-lui que Shayne ne
travaille plus tout seul, maintenant, mais que je suis à ses côtés, et que je
me battrai de toutes mes forces si on s’avise de nous attaquer. Dis-lui aussi
que je me fiche pas mal de la police ! Et pour terminer, conseille-lui
donc de se tenir à carreau, s’il tient à sa peau et à sa liberté !


D’une
violente bourrade, John envoya l’Irlandais à l’autre bout de la chambre, et
sortit sans se retourner en claquant la porte.


Une fois
dehors, il réfléchit rapidement. O’Malley allait certainement prendre contact
avec son employeur ; ce n’était donc pas le moment de perdre sa trace. Il
s’éloigna donc bruyamment, descendit l’escalier aux marches luisantes en
faisant résonner chacun de ses pas… et remonta sur la pointe des pieds. A côté
de la chambre de l’Irlandais, il avait remarqué une salle de bains. La porte
n’était pas fermée à clef : John y pénétra à pas de loup, alla s’asseoir
sans bruit sur le rebord d’une baignoire minuscule, et alluma une cigarette.
Une simple porte de communication, le séparait de la chambre de O’Malley. D’un
coup d’œil, John s’assura qu’elle était bien verrouillée… Il n’avait plus qu’à
attendre.


Un bon quart
d’heure s’écoula. Soudain il entendit des pas précipités dans l’escalier, puis
dans le couloir. Enfin on frappa trois coups espacés à la porte de l’Irlandais.


John
s’approcha doucement de la petite porte de communication et colla son oreille
contre le bois.


Une voix
inconnue, haletante et joyeuse, déclarait :


—   … sur des roulettes, mon vieux ! Et puis
on n’a pas travaillé pour des haricots, cette fois, regardez-moi ça !


—   Fichtre ! Ça, c’est du caillou ! dit
la voix joviale de O’Malley. Et ils y sont tous les quatre !
Félicitations, mon garçon !


John comprit
instantanément ce qui s’était passé : le complice de O’Malley venait de
dévaliser Ferris, et les quatre diamants roses étaient maintenant entre les
mains de l’Irlandais. Celui-ci reprenait gaiement :


—   Si tu m’en crois, nous allons déguerpir !
Mr Mannering est dans les parages… c’est un voisin qu’il vaut mieux
éviter.


Toujours
aussi joyeux, il demanda subitement :


—   Tu ne l’as pas tué, au moins ?


—   Ferris ? Pensez-vous ! Je n’ai même
pas sorti mon flingue ! Il a le crâne en compote, c’est tout !


—   Tu es venu comment ? Je n’ai pas entendu
de voiture.


—   Pas si bête ! J’ai fauché le vélomoteur
de Ferris, et je l’ai abandonné dans un fourré. Nous trouverons bien un taxi,
non ?


—   Ça, c’est une autre histoire, bougonna
O’Malley. Dans un bled pareil… Viens, on va toujours s’en occuper.


Une porte
claqua. Les deux hommes passèrent devant la petite salle de bains, puis
s’éloignèrent.


John resta
quelques instants immobile, essayant de trouver une solution à ce nouveau
problème : valait-il mieux reprendre les diamants à O’Malley, ou bien le
suivre discrètement. Il ne lui fallut pas longtemps pour se décider.
Rapidement, il se glissa hors de la salle de bains, et descendit l’escalier
heureusement désert. Il savait que O’Malley ne trouverait pas de taxi dans le
village, et serait bien obligé d’attendre qu’on lui en envoie un de
Brockenhurst, ce qui prendrait au minimum trois quarts d’heure.


Avisant un
petit couloir, John s’y faufila et se trouva bientôt dans le jardin de l’hôtel
sans avoir vu âme qui vive. Il s’agissait maintenant de dénicher un téléphone.


—   Un dimanche, cela ne va pas être facile !
murmura John, perplexe. Chez le docteur, évidemment… mais où peut-il bien
habiter ? Je ne veux pas me promener dans le village au risque de
rencontrer mes deux lascars.


Soudain ses
yeux tombèrent sur le clocher d’ardoise qui pointait au-dessus des
maisons :


—   Chez le pasteur, bien sûr !


Et cinq
minutes plus tard, il avait Shayne au bout du fil :


—   Mannering ! Que se passe-t-il ?
Lorna m’a dit que vous aviez trouvé une piste ?


—   Où est Ferris ? demanda simplement John.


—   Ferris ? Mais… il est parti pour Londres
il y a plus d’une heure !


—   Pouvez-vous m’envoyer une voiture ? Je
suis chez le pasteur du village. Mais surtout ne venez pas vous-même, et ne
vous éloignez pas trop du téléphone : Ferris va certainement chercher à
vous joindre.


Et, sans
autre explication, John raccrocha et se tourna vers le petit garçon blond qui
avait suivi sa conversation avec le plus grand intérêt :


—   Maintenant, si tu veux, nous pouvons jouer au
détective. Ou aux Indiens, si tu préfères.


—   Au détective, dit gravement le petit garçon.
Les Indiens, c’est bon pour les filles. Qu’est-ce qu’il faut faire ?


—   Viens avec moi, je t’expliquerai ça.


Tranquillement
assis derrière un énorme tilleul, John attendit la voiture envoyée par Shayne,
tandis que le fils du pasteur jouait au ballon sur la place du village, sans
perdre de vue les deux mystérieux inconnus dont l’un était coiffé d’un superbe
chapeau melon.
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Au bout d’une
vingtaine de minutes, une petite Morris noire s’arrêta devant le jardin du
pasteur, et Marion en sortit précipitamment, souriante. Mais ses yeux étaient
tristes et inquiets.


—   Ce n’est que moi, John ! Prenez la
voiture, je rentrerai à pied. Mais avant tout, qu’est-il arrivé à Ferris ?


—   Peu de chose ! Il a été attaqué, assommé
et dévalisé…


—   C’est affreux… murmura Marion, très pâle.


—   Quant aux quatre diamants, ils se sont envolés
dans la poche de Mr O’Malley.


—   Vous avez donc vu Ferris ?


—   Non, mais j’ai surpris une petite conversation
entre deux belles fripouilles.


—   Ceux qui l’ont attaqué ?


—   Exactement. Dites tout cela à Marcus, et aussi
que je ne perds pas O’Malley de vue. Et rassurez aussi Lorna ! A propos,
comment avez-vous pu l’empêcher de venir ?


—   Mais elle n’a pas manifesté l’intention de
venir, dit Marion avec un petit sourire moqueur. Elle m’a simplement chargé de
vous dire deux choses : la première, c’est qu’elle profiterait de votre
absence pour lire Marc-Aurèle ; la seconde, que votre estomac s’est
habitué, en trois mois de mariage, à manger à des heures régulières, et qu’il
pourrait bien se rappeler à votre mémoire.


—   Encore heureux qu’elle ne vous ait pas donné
de sandwiches pour moi ! grogna John, vexé.


—   Les voilà !


En riant,
Marion exhiba un paquet de taille respectable.


—   Vous voyez que vous pourrez suivre le sentier
de la guerre pendant quarante-huit heures sans mourir de faim.


—   Sacrée Lorna ! dit John résigné. Et
maintenant, Marion, sauvez-vous vite !


Se pliant en
deux, John réussit à introduire ses quelque 1 m 80 dans la petite voiture sous
l’œil amusé de Marion :


—   J’aurais dû vous amener le modèle
au-dessus ; mais Marcus a pensé que vous passeriez plus facilement
inaperçu avec celle-ci.


—   Il a eu raison… seulement il aurait dû y
joindre une notice explicative.


—   Pour la conduire ? Mais John c’est…


—   Non, pour y entrer ! Ah ! voilà ma
nouvelle recrue qui arrive, et en courant.


Hors
d’haleine, le fils du pasteur fit son rapport :


—   Ils vont partir ! Ils ont demandé au taxi
de les conduire à la gare de Brockenhurst !


—   Parfait ! dit John. Je ne vais donc pas
les suivre mais les précéder. Jeune homme, je te remercie et je te promets de
venir te donner des nouvelles de nos deux lascars !


Il démarra
rapidement, laissant Marion aux prises avec le petit garçon qui s’empressa de
lui demander :


—   C’est vrai, lady Ley, que le bonhomme au
chapeau melon est le chef des gangsters de Chicago ?


Arrivé à la
gare de Brockenhurst, John alla prendre à tout hasard un billet pour Londres,
puis s’installa au buffet. Grâce à une énorme glace, placée devant lui, il
pouvait surveiller le quai tout en lui tournant le dos. O’Malley ne se fit pas
longtemps attendre ; il était accompagné d’un grand escogriffe coiffé
d’une casquette et vêtu d’un costume à carreaux facile à repérer, même au
milieu de la foule la plus compacte. Paisiblement, les deux hommes se mirent à
arpenter le quai tout en bavardant, sans même jeter un coup d’œil autour d’eux.
De toute évidence, ils ne soupçonnaient même pas qu’on puisse les suivre.


Un tortillard
entrait en gare. Sans se presser, O’Malley et son acolyte montèrent dans un
wagon de tête. Se dissimulant de son mieux derrière les porteurs et leurs
chariots, John les imita, mais choisit prudemment un wagon placé à la queue du
train. Ce qui lui permit de constater que l’Irlandais descendait en gare de
Winchester, toujours flanqué de son second, et de le suivre avec la même
discrétion.


A Winchester,
John était chez lui. Son porteur attitré se précipita vers lui, puis s’arrêta,
le voyant sans bagages. Mais John lui fit signe d’approcher :


—   Vous voyez ce type au chapeau melon,
là-bas ?


Sans
sourciller, le porteur acquiesça.


—   Essayez donc de savoir où il va. J’ai
l’impression qu’il cherche un taxi… Et si vous voyez Todd, envoyez-le
moi !


Todd était le
chauffeur de taxi préféré de Lorna, qui prétendait qu’il ressemblait à un
vétéran de la Guerre de Sécession. Sudiste, évidemment ! précisait-elle
invariablement. Moins romantique, John appréciait surtout la façon décidée dont
il conduisait son invraisemblable tacot.


Trois minutes
plus tard, Ebenezer Todd arrêtait sa voiture devant Mannering, et ouvrait la
portière arrière en déclarant sobrement :


—   Il m’a dit de vous dire qu’ils vont à Quintin
Saint-Mary, monsieur !


—   Quintin Saint-Mary ! Ce qui signifie
probablement Holly Cottage ?


— Probablement !


—   Vous êtes libre, Todd ?


—   Toute la nuit, s’il le faut, monsieur…


—   J’espère bien que non ! Alors suivez le
taxi que prendra cet homme là-bas, avec un chapeau melon sur la tête… mais
discrètement, surtout !


—   Ce sera facile, la nuit va tomber.


Les deux
hommes attendirent sans mot dire. Todd mâchonnait sa pipe éteinte. Soudain il
demanda, toujours aussi laconique :


—   Des ennuis, monsieur ?


—   Peut-être, Todd.


—   Pas pour Mrs Mannering, au moins ?
John sourit :


—   Non, rassurez-vous !


O’Malley
avait enfin trouvé un taxi, et y montait, toujours suivi de l’homme au costume
à carreaux. La voiture démarra, et se dirigea en effet vers le cottage de John
et de Lorna.


—   On y va, monsieur ? demandait Todd.


—   Et comment ! dit John avec une bonne
humeur bien imitée.


En réalité,
il était extrêmement inquiet. Que pouvait bien comploter O’Malley ? Et
pourquoi se rendait-il chez John ? Parmi toutes les canailles que le Baron
avait fréquentées de près ou de loin, il en avait rarement rencontré une aussi
froidement impudente. O’Malley était un adversaire de taille, même s’il ne
faisait que suivre les instructions d’un mystérieux patron.


Avec effort,
la guimbarde de Todd gravissait la dernière côte. Ebenezer se retourna :


—   Si je vous conduisais directement à la porte
de service, monsieur ? En passant par le fond du parc on ne nous entendra
pas arriver.


—   Bonne idée ! mais laissez-moi quand même
à une centaine de mètres de la maison ; derrière le verger. Et
attendez-moi là, si vous voulez bien.


Quelques
secondes plus tard, Todd éteignait ses phares :


—   Voilà ! Vous êtes arrivé, monsieur. Je ne
bouge pas.


John traversa
le petit verger situé à l’arrière du cottage, et jeta un coup d’œil par-dessus
la haie d’aubépine : devant la maison, dans le halo de clarté produit par
la lampe du porche un taxi stationnait : Mr O’Malley était bien
là !


John revint
rapidement près de Todd :


—   Allez au village, Todd ! Appeliez le 12 à
Hadley. C’est chez Sir Robert Ley. Demandez à parler à ma femme, et dites-lui
que je suis ici, avec des visiteurs


inattendus,
et que je voudrais qu’elle vienne me rejoindre le plus vite possible.


Sans
commentaire superflu, Todd se contenta de répéter : N° 12, Hadley,
Sir Robert Ley, et démarra aussitôt.


John fouilla
dans sa poche, prit son trousseau de clefs, et à tâtons, essaya de reconnaître
celle qui ouvrait la petite porte de service. Mais auparavant, il voulait jeter
un coup d’œil sur le living-room, brillamment illuminé. Il s’approcha sans
bruit d’une des grandes fenêtres basses et put contempler un spectacle fort
désagréable : assis dans le fauteuil préféré de Lorna, O’Malley
téléphonait, tout en allumant une cigarette avec le gros briquet en argent de
John… Impatient de surprendre la conversation de l’Irlandais, John se retourna
vivement… et se trouva nez à nez avec un homme qui braquait sur lui un superbe
Colt.


Même dans
l’obscurité, le costume à carreaux était facilement reconnaissable.


—   Lève les mains, dit l’homme d’une voix
décidée. Et vite !


Puis il
siffla longuement. John entendit la fenêtre s’ouvrir derrière lui, et O’Malley
s’écrier joyeusement :


—   Mais ma parole, c’est Mr Mannering !


—   Je ne vois pas ce qu’il y a d’étonnant à ce que
je me promène dans mon propre jardin, dit sèchement John.


—   Entrez donc, nous serons mieux pour bavarder.
Mais par la fenêtre si vous voulez bien. Je préfère que le chauffeur de notre
taxi ne nous voie pas…


—   Comme je vous comprends ! dit Mannering, enjambant
la fenêtre et sautant dans la grande pièce aux meubles familiers.


Sur la table
basse où était posé le téléphone, le récepteur reposait, décroché. O’Malley le
porta à son oreille, et déclara doucement :


—   Ce n’était rien de grave, rassurez-vous :
Mr Mannering, tout simplement ! Comme il le fait remarquer lui-même,
il est bien normal qu’il se trouve dans sa propre maison ! Mais n’ayez
aucune crainte : cette fois, il est dans un pétrin dont il n’a pas la plus
petite idée, et dont il ne pourra jamais se sortir. Je vous rappellerai tout à
l’heure.


Il raccrocha,
et sourit à John. L’homme au Colt n’avait pas lâché son arme.


—   Vous n’êtes pas curieux,
Mr Mannering ! Vous ne me demandez même pas dans quel pétrin nous
vous avons fichu ? Vous n’avez pas perdu votre langue, j’espère ?
Parce que vous en aurez bientôt besoin… si tant est qu’elle vous soit de
quelque secours !


—   Pourquoi en aurais-je besoin ? demanda
négligemment John.


—   Je ne peux pas vous en dire davantage… mais
souvenez-vous de notre petite conversation : supposons que la police
apprenne que vous avez en votre possession des bijoux volés… Sur ce, vas-y,
Jimmy !


D’un geste
brutal, l’homme au complet à carreaux frappa John en pleine nuque avec la
crosse de son Coït… Mannering poussa un soupir, et s’écroula pesamment.


Quand il
reprit connaissance, Ebenezer Todd était penché sur lui, et essayait de lui
faire avaler du cognac tout en grognant :


—   Heureusement que Mrs Mannering n’est pas
là pour ça, la pauvre !


—   C’est comme cela que vous me plaignez,
moi ? murmura faiblement John. Que s’est-il passé ?


—   Est-ce que je sais, moi ? dit Todd.
J’arrive, j’entends un taxi démarrer à toute vitesse. Dans le pays, quand un
taxi démarre à toute vitesse, c’est qu’il y a un train à prendre ou une femme
qui accouche. A cette heure-ci, il n’y a plus de train ! Et chez vous, il
n’y a pas de femme enceinte. Restait plus que des gars qui ont fait un mauvais
coup. Alors je suis entré. Pas difficile, la fenêtre était ouverte ! Et je
vous ai trouvé là, sur le tapis.


—   Puisque vous refusez à tout prix de me
plaindre, je vais essayer de me relever. Vous me donnerez quand même un coup de
main, non ?


Péniblement,
John se mit sur pied, essayant sans grand succès de réfléchir à ce qui venait
de se passer. O’Malley venait probablement de lui jouer un mauvais tour ?
Mais quel mauvais tour ? Il avait parlé de bijoux, et de police…


—   Vous avez pu téléphoner, Todd ?


—   Oui, monsieur. Mrs Mannering m’a dit
qu’elle arrivait. Mais moi je lui ai dit que si elle était en voiture, elle
ferait mieux de ne pas trop se dépêcher… vu que c’est comme ça qu’on n’arrive
pas du tout.


—   Comme vous avez raison ! Maintenant,
Todd, je vais l’attendre avec une bonne compresse sur la nuque. Un
whisky ?


—   Je vais vous servir, monsieur. Ne bougez pas
trop !


Dans la nuit
silencieuse, on entendit soudain un ronron de moteur. Les deux hommes tendirent
l’oreille. Une voiture s’approcha, puis s’arrêta devant la maison. Une portière
claqua…


Todd s’était
approché de la fenêtre :


—   Tiens, mais c’est le taxi de Franckie !


—   Encore un taxi ! soupira John. Ma parole,
on se croirait à l’Opéra, ce soir.


—   C’est un monsieur habillé en noir, annonça
Todd. Je vais lui ouvrir ?


—   Attendez !


John se
dirigea vers un petit secrétaire, ouvrit un tiroir, et prit deux revolvers :
un 6,35 qu’il tendit à Ebenezer, un 7,65 qu’il glissa dans sa poche.


—   Je pense que vous sauriez vous servir de cela
s’il le fallait ?


—   Si je saurais m’en servir ! moi !
ricana Todd. Sans vous vexer, monsieur, il faudra que nous fassions un carton ensemble
un de ces jours !


Il alla
ouvrir la porte. Sur le seuil, impassible et très pâle, se tenait Meyer.


—   Ça par exemple ! dit John abasourdi.
Qu’est-ce que vous faites ici ?


—   Je suis venu vous prévenir, monsieur, dit
Meyer de son étrange voix monocorde.


—   Me prévenir ? De quoi donc ?


—   Je ne sais pas exactement, monsieur. Mais je
viens de voir Mr Bristow.


—   Bristow ? Où cela ?


—   A Winchester, devant le Western Hôtel.


—   Et qu’est-ce qu’il fiche là ?


—   Il attend qu’on vienne le dépanner, monsieur.


—   Alors il attendra longtemps, dit Todd. Un
dimanche !


—   Ou bien il prendra un taxi, dit John. Cela se
fait beaucoup aujourd’hui.


—   Il faut que je vous explique, monsieur,
poursuivait Meyer, que lorsque j’ai aperçu la voiture de Mr Bristow, j’ai
pensé qu’il serait peut-être bon de le retarder un peu, et… enfin je me suis
occupé de ses pneus.


—   Vu ! dit Ebenezer Todd.


—   Pourquoi cela ? Vous pensiez qu’il venait
par ici ?


—   Oui, monsieur.


—   Mais cela ne m’explique pas ce que vous faites
à Winchester vous-même ?


—   Je vous ai suivi, monsieur, dit Meyer le plus
naturellement du monde. Mr Shayne m’avait recommandé de vous donner un
coup de main le cas échéant. Mais j’ai eu du mal à trouver un taxi, et ensuite
je suis tombé sur Mr Bristow…


—   Eh bien, je n’ai plus qu’à vous remercier,
Meyer.


—   Mr Shayne m’a dit aussi que son ami
irlandais avait emporté les quatre objets rosés… ajouta Meyer avec un coup
d’œil éloquent vers Ebenezer.


—   Oui… et il a disparu dans la nature avec
eux !


—   Nous le retrouverons toujours, monsieur !
Il n’y a qu’à attendre patiemment.


Et Meyer
disparut aussi silencieusement qu’il était arrivé.


Resté seul
avec Ebenezer, John se sentit soudain pris d’une panique incompréhensible.
Bristow était en route : la belle affaire ! Pour une fois, Mannering
n’avait rien à se reprocher. Mais la voix joviale de O’Malley retentissait à
ses oreilles : « Supposons que la police apprenne que vous avez en
votre possession des bijoux volés… »


—   Le salaud ! s’exclama John.


—   Pardon ? dit Ebenezer, qui tirait
paisiblement sur sa pipe.


—   Todd, pouvez-vous faire encore quelque chose
pour moi ? Prenez la route de Winchester en vitesse. Dans le virage qui
précède le petit pont, arrangez-vous pour déraper et vous mettre en travers de
la route, mais bien en travers de façon à bloquer toute la circulation. Vous
croyez que vous y arriverez ?


—   Ce ne sera pas la première fois. Vous me
prenez vraiment pour un bleu, monsieur.


—   Oh, non ! Mais je vous préviens, il vous
faudra du courage, car il se peut qu’un monsieur très pressé, qui sera dans un
taxi de Winchester, prenne très mal la chose, et vous le dise en termes
énergiques. Je ne vous conseille pas de lui répondre sur le même ton, sans quoi
vous pourriez finir la nuit au poste.


—   Ça non plus, ce ne serait pas la première
fois ! Mais j’y pense, vaut mieux que je vous rende ceci – Il tendit à
John le 6.35 – Vous pouvez compter sur moi, monsieur, pour tout. Même pour
tenir ma langue. Combien de temps voulez-vous que je le retienne, votre
monsieur très pressé ?


—   Une demi-heure au moins… si c’est
possible !


Todd disparu,
John promena autour de lui un regard perplexe. Tout à l’heure, il avait
brusquement compris ce que O’Malley était venu faire chez lui. Ce singulier
cambrioleur n’avait rien emporté, bien au contraire. Après quoi il ne lui restait
plus qu’à prévenir Bristow que s’il allait faire un petit tour chez Mannering,
il pourrait y trouver des bijoux volés. Le coup était bien monté.


—   Tu n’as plus qu’une chance de t’en sortir,
murmura John. Dénicher les bijoux avant l’arrivée de Bristow ! C’est
facile à dire… mais par où commencer ? Ce cottage me paraît immense, tout
à coup !


Soudain il se
mit à rire :


—   Eh bien, mon cher Baron, vous perdez la
tête ! voilà pourtant une situation que vous connaissez bien : vous
êtes dans une maison – oubliez que c’est la vôtre, je vous en prie – et vous y
cherchez des bijoux ! Par où commencez-vous ? Toujours ? Mais
par la chambre à coucher !


Ragaillardi,
il se précipita dans sa chambre. Il lui suffit d’ouvrir un tiroir de commode
pour constater que O’Malley était passé par là. Prestement, John promena ses
doigts habiles parmi ses chemises et ses mouchoirs… sans succès.


—   Ce sera pour le tiroir suivant ! Courage,
mon cher Baron…


Et il se mit
à siffler gaiement l’ariette de Mozart qui lui avait servi de chant de guerre
pendant des années.


Vingt-cinq
minutes plus tard, le Baron ne sifflait plus.


Il n’avait
rien trouvé, et voyait tourner les aiguilles de sa montre avec une inquiétude
grandissante. Il venait de déplacer sans succès tous les livres de la petite
bibliothèque où Lorna rangeait ses ouvrages d’art, et reposait le dernier
volume d’un geste las quand ses yeux tombèrent sur une traînée d’un rouge
vif :


—   Du rouge à lèvres ? Lorna embrasse ses
livres, maintenant ?


Machinalement,
il effleura la tache rouge, et regarda son doigt :


—   Mais c’est de la peinture, ça ! et toute
fraîche encore ! Nom de nom ! ils sont montés au grenier !


Rapidement,
il éteignit toutes les lumières du living-room, donna un tour de clef à la
porte d’entrée, et se précipita au grenier. Sur son chevalet, le portrait de
Cherriton était toujours là, recouvert de sa toile verte. Mais celle-ci avait
glissé, et l’on pouvait admirer un œil, une joue écarlate et une oreille
rubiconde. Etonné, John saisit le morceau de tissu vert et l’examina : un
des coins était négligemment noué. Avec précaution, il défit le nœud.


Au même
instant, il entendit un bruit de moteur : une voiture gravissait la côte.


Dans la toile
verte, il y avait un morceau de coton hydrophile…


La voiture
s’arrêta devant la maison.


… et dans le
coton, six énormes perles ! Malgré lui, John resta quelques secondes
immobile, fasciné par la perfection de leur éclat ; mais le claquement sec
d’une portière le ramena à la réalité. Lentement, il saisit les perles et les
fit glisser dans son mouchoir qu’il noua exactement comme O’Malley avait tout à
l’heure noué la toile verte. Puis il enfouit le mouchoir dans la poche de son
pantalon et quitta le grenier.


La petite
cloche de cuivre qui servait de sonnette tintait doucement…


Le quart
d’heure qui suivit paya amplement Mannering de toutes ses émotions. Dissimulé
derrière un rideau, dans l’obscurité du living-room, il put admirer tout à son aise
la façon dont s’y prenait un Superintendant de Scotland Yard pour pénétrer par
effraction dans une maison supposée vide.


Bristow avait
d’abord sonné longuement, frappé à la porte d’entrée, et appelé à pleine voix.
Puis, ces sommations d’un nouveau genre achevées, il s’était attaqué à la
première fenêtre venue du living-room, et, armé d’un couteau identique à celui
du Baron, et d’une torche électrique, s’employait à en écarter les deux
montants.


— Il ne
s’y prend pas trop mal, ma foi ! se dit John en connaisseur. Mais il a
fait deux erreurs : d’abord, puisqu’il croit la maison vide, pourquoi n’y
va-t-il pas plus carrément : il gagnerait du temps. Et puis s’il avait
fait seulement trois pas de plus, il aurait trouvé une fenêtre grand ouverte. Il
faudrait que je lui donne quelques leçons.


Mais Bristow
était arrivé à ses fins. Il souleva le battant inférieur de la fenêtre, prit
appui sur la croisée, sauta… et tomba dans les bras de John qui l’attendait
impatiemment. Le plus doucement possible, Mannering envoya au sol ce
cambrioleur d’un nouveau genre en s’exclamant d’une voix indignée :


—   Ah ! je te tiens, cette fois !


Il tourna un
commutateur. Bristow, étalé sur le tapis, le regardait bouche bée. Tout en
retenant une forte envie de rire, Mannering poursuivit son petit jeu :


—   Bill ! C’est impossible ! Vous
n’avez pourtant pas changé de métier, que je sache !


Bristow ne
répondit rien, mais son regard en disait long. Peu généreux, John
poursuivit :


—   Vous perdiez votre temps d’ailleurs. J’ai
toujours très peu d’argent à la maison. Il est vrai qu’il y a les bijoux de Lorna…


Bristow se
releva en grommelant :


—   Que signifie cette nouvelle plaisanterie,
John ? Vous ne pouviez pas me répondre ? J’ai pourtant fait assez de
bruit !


—   Comment aurais-je pu deviner que vous
viendriez à Holly Cottage, alors que, sur votre demande expresse, je suis parti
à Hadley Grange pour le week-end. J’attends vos explications…


L’œil noir de
colère, Bristow ouvrit la bouche pour répondre vertement. Puis, subitement, il
éclata de rire :


—   Ah ! vous m’avez bien possédé cette fois
encore ! Quand j’ai vu mes pneus crevés, puis cette voiture en travers de
la route, j’ai tout de suite pensé que vous me jouiez un tour de votre façon…


—   Quels pneus ? Quelle voiture ?
Quelle route ?


—   Passons, dit Bristow à nouveau sérieux. Ce
n’est guère le moment de plaisanter, Mannering : vous êtes encore dans de
vilains draps. J’en suis désolé, d’ailleurs.


—   Qu’est-ce que j’ai encore fait ?


—   On vient de me téléphoner que je trouverai ici
des bijoux volés, il y a dix jours, chez la comtesse Carley, dit brutalement
Bristow. Des perles, plus exactement.


—   Tout simplement ! Et vous l’avez
cru ?


Sans laisser
à Bristow le temps de répondre, John poursuivit d’un air navré :


—   Eh oui ! Vous l’avez cru !
Avant-hier, vous vous traîniez à mes pieds, en implorant mon aide. Et
aujourd’hui vous m’accusez d’avoir volé les bijoux d’une comtesse inconnue…


—   Et assommé le veilleur de nuit, dit Bristow.
Il est mort.


—   De mieux en mieux !


—   John, je voudrais que vous compreniez quelque
chose : si je suis entré ici d’une manière aussi…


—   … illégale, souffla John.


—   Illégale, soit, c’est parce que toute cette
histoire me paraît des plus louches. J’ai tout de suite pensé que c’était un
coup monté contre le Baron. Il a cambriolé bien des coffres-forts, dans sa
carrière, mais n’a jamais tué personne. J’ai donc préféré venir jeter un coup
d’œil chez vous en ami, avant d’y amener les autorités locales.


John poussa
un grand soupir, et murmura entre ses dents :


—   Allons, tout espoir n’est pas perdu, il y a
encore des types intelligents à Scotland Yard ! Venez boire un verre,
Bill. Je vais vous raconter en détail mon début de week-end. Mais auparavant,
je voudrais vous poser une question : si je vous disais où se trouve une
partie des bijoux de la comtesse Carley, en vous donnant ma parole que je ne
les avais jamais vus auparavant, et que je ne les ai pas achetés, et encore
moins volés, me croiriez-vous ? Bristow regarda Mannering droit dans les
yeux et répondit sans hésiter :


—   Oui. Où sont-ils ?


—   Dans la poche de mon pantalon, répondit John.
Tenez, je vous les donne !


Une heure
plus tard, Bristow murmurait songeur :


—   Tout se tient, évidemment. Shayne a un ennemi
acharné. Il vous demande de le protéger. Vous acceptez. Son ennemi devient
aussitôt le vôtre, et cherche à vous perdre. D’où les perles de la comtesse
Carley ! Je ne me pardonnerai jamais de vous avoir embarqué dans une
vilaine histoire, Mannering !


—   Admettons que vous ayez joué à l’apprenti-sorcier,
Bill ! Mais il est trop tard, maintenant. J’ai promis à Shayne de l’aider,
je tiendrai parole.


—   Ce que je comprends mal, c’est l’obstination
de Shayne à ne pas venir nous trouver… La police pourrait le protéger. Et mieux
que vous, sans vous vexer !


—   Je crois avoir compris, moi ! dit John.
Shayne a constaté que son ennemi est au courant des moindres détails de sa vie.
Il le connaît donc intimement. Marcus craint que ce ne soit un de ses meilleurs
amis, et veut éviter le scandale.


Bristow
réfléchit quelques secondes, pendant que John pensait : « Pourvu
qu’il avale cette explication ! »


—   Alors vous ne croyez pas que Shayne vende des
bijoux volés ? reprit Bristow.


—   Je suis, persuadé du contraire, Bill. Mais
puisque nous parlons franchement, vous pourriez peut-être me dire en quoi
consiste ce « quelque chose de beaucoup plus grave » auquel vous avez
fait allusion l’autre jour ?


—   Eh non, je ne peux pas ! soupira Bristow.
J’ai des ordres formels.


—   Ce n’est pas une histoire d’espionnage, quand
même !


—   Ne me questionnez pas, je vous en prie !
Décrivez-moi plutôt O’Malley.


—   Pour que vous le fassiez arrêter ? A
aucun prix ! C’est notre seule chance de découvrir l’inconnu qui persécute
Marcus Shayne… et qui organise probablement les vols de bijoux qui vous
préoccupent. D’autre part, je ne veux pas que Shayne puisse penser que je vous
ai fait mes confidences, et les siennes par la même occasion. Non, Bill :
laissons courir Mr O’Malley. Je ne vous donne pas quarante-huit heures
pour qu’il se manifeste à nouveau.


—   C’est bien là ce qui m’inquiète ! Prenez
garde, John ; et ne laissez pas Lorna toute seule ici.


—   Nous partirons pour Londres demain matin,
Bill. Pour vous faire plaisir, je consens à aller passer quelques jours chez
mes beaux-parents. J’espère que vous me saurez gré de cette abnégation… Mais
Lorna va être furieuse : le portrait de Cherry était presque fini !


—   A propos, comment est-il, ce général ?


—   Très sot. Et sa fille très laide. Je ne pense
pas que ni l’un ni l’autre ait quelque raison d’en vouloir à Shayne, Bill. Marcus
ne s’intéresse qu’aux jolies femmes.


—   Reste Sir Robert Ley… Et lady Ley…


—   Robert, à la rigueur, oui ! Mais Marion
certainement pas !


—   Si vous aviez comme moi trente ans de service,
Mannering, vous sauriez qu’on ne peut jamais dire « certainement » en
parlant d’une femme. La meilleure et la pire se valent bien !
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Lorna but une
dernière gorgée de whisky et s’étira :


—   Veinard ! Tu as eu un dimanche
passionnant. Je ne me consolerai jamais d’avoir raté l’entrée de Bristow par la
fenêtre.


—   Bah ! Tu aurais éclaté de rire au moment
le plus palpitant, je te connais.


—   Ce qui m’amuse beaucoup moins, c’est son
« quelque chose de très sérieux »… Tu t’étais bien gardé de m’en
parler, traître.


—   Il n’est jamais trop tard pour les nouvelles
inquiétantes, mon ange. Il s’agit probablement de quelque chose de vraiment
grave, entre nous, pour que Bill refuse de me dévoiler ses batteries… Comment
s’est passé ton dimanche à la Grange ? Moins mouvementé, je suppose ?


Lorna eut une
moue de dépit :


—   Sinistre ! Shayne était sombre et
soucieux, Cherry n’a pas arrêté de parler, et Gertrude s’est comportée comme
une vraie folle qu’elle est. Je me demande vraiment ce qu’elle a contre Marion…


—   Une histoire de glace, probablement ?


—   Quoi ?


—   Oui : le même miroir leur renvoie des
images tellement différentes !


—   Ce doit être cela, en effet. Marion était
visiblement préoccupée ; quant à Robert, on ne l’a pas entendu de la
journée. Tu crois que c’est ce mariage qui les tracasse tellement ?


—   Possible !


—   Qu’est-ce que tu penses de Miss Brent,
toi ?


—   Qu’elle est tout compte fait moins dangereuse
pour Charles qu’un avion à réaction.


—   Ça, c’est à voir, dit Lorna d’un air
mystérieux.


—   Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?


—   C’est une menteuse. John éclata de rire :


—   Ni plus ni moins ! Peut-on savoir
pourquoi ?


—   Elle a dit à Robert Ley qu’elle avait vingt
ans. Mon œil ! Elle en a trente bien sonnés !


—   Bah ! tu sais bien que toutes les femmes
mentent dès qu’il s’agit de leur âge…


—   Pas moi ! dit Lorna indignée.


—   Non, pas toi : toi, c’est plutôt ton âge
qui ment, mon cœur !


—   Tu peux te moquer de moi, va ! Je suis
certaine de ne pas me tromper : Célia ne ment pas par coquetterie, elle
est bien trop intelligente pour cela. Seulement elle ne se sent pas sûre d’elle
en face des Ley. Il y a chez elle quelque chose d’inquiet et d’instable qui
contraste curieusement avec sa beauté plutôt…


—   … épanouie, dit John moqueur.


—   Exactement ! Et puis elle a une manie de
la persécution presque gênante…


—   Eh bien ça promet si elle épouse Charles.


— Si
elle l’épouse, oui… La belle-famille ne semble pas tellement enthousiaste, tu
sais.


—   Marion t’a fait des confidences ?


—   Si l’on veut. Elle m’a simplement dit qu’elle
n’avait jamais autant regretté que Charles soit fils unique…


Le lundi
matin se leva, froid et gris. John et Lorna prenaient leur petit déjeuner
lorsque le téléphone sonna : c’était Marcus Shayne.


—   Où êtes-vous ? demanda aussitôt
Mannering.


—   A Londres ; j’ai quitté la Grange très
tôt ce matin. Je voudrais vous voir, Mannering. Meyer a retrouvé 0’
Malley !


—   Déjà ! Bravo… Je pars pour Londres après
le déjeuner. Où serez-vous cet après-midi ?


—   Jusqu’à 6 heures environ, à ma galerie de
Bond Street. Plus tard, chez moi. Prenez mon adresse et mon numéro de
téléphone, vous ne les trouverez pas dans l’annuaire.


John nota
soigneusement adresse et numéro, et promit :


—   Je tâcherai de passer à Bond Street avant 6 heures.


—   Vous n’avez rien de nouveau à me dire ?
demanda Shayne.


—   Rien d’urgent, non ! dit John après une
brève hésitation.


Et il
raccrocha, tandis que Lorna remarquait d’une voix résignée :


—   Comme cela, tes œufs seront froids !
Pourquoi faut-il toujours que les gens vous téléphonent quand vous allez porter
votre fourchette à la bouche, et jamais quand vous tournez en rond, ne sachant
que faire de votre personne ?


—   C’est la vie, comme disait mon professeur de
français… Dis-moi, Lorna, tu n’as rien remarqué chez Célia Brent ?


—   Encore Célia Brent ? Dès qu’une femme a
de jolies jambes et des courbes bien placées, c’est fou ce que tu peux découvrir
de motifs de t’intéresser à elle… et qu’as-tu remarqué, toi ?


—   Je l’ai peu vue, mais il m’a semblé qu’elle
passait par des périodes d’excitation, puis de dépression, étrangement rapprochées.


—   Elle est un peu nerveuse, probablement.


—   Peut-être… murmura John, peu convaincu par
cette explication sommaire.


A
5 heures et quart, l’Aston-Martin grise, conduite par Lorna, s’arrêtait
devant la galerie Leyden. John descendit rapidement et se pencha à la
portière :


—   Tu me promets de rentrer immédiatement à
Portland Place et de n’en pas bouger ?


—   Promis. Je vais même prendre le thé avec maman
et tante Violette.


—   Je ne t’en demande pas tant, mon pauvre
amour ! fit John compatissant.


Sans
répondre, Lorna démarra brusquement, suivant sa détestable habitude, et John se
retourna vers la galerie Leyden. Dans la vitrine, un seul meuble, un secrétaire
du plus pur XVIIIe siècle français, se détachait sur des
tentures de velours rouge.


John appuya
sur la poignée de la porte vitrée, mais elle lui résista : la galerie
était fermée. Pourtant Shayne avait bien précisé qu’il serait là jusqu’à
6 heures… John appuya à nouveau sur la poignée récalcitrante, mais sans
plus de succès. Intrigué, il colla son front contre la vitre, indifférent aux
regards curieux des passants, pour essayer d’apercevoir l’intérieur de la
galerie… mais la boutique était presque entièrement plongée dans la pénombre.
Tout au fond, une fenêtre minuscule dispensait une faible clarté, et on
distinguait nettement une petite table, renversée, les quatre pieds braqués
vers le plafond.


John fronça
les sourcils, déconcerté. Mais soudain une voix discrète, à l’accent étranger,
murmura à côté de lui :


—   La galerie est fermée ? Mr Shayne
devrait être là, pourtant. Attendez, je vais vous ouvrir…


L’arrivant
tira un trousseau de clefs de sa poche. De taille moyenne, élégamment vêtu, il
avait un visage légèrement empâté où brillaient de beaux yeux sombres. John le
trouva aussitôt sympathique.


En souriant,
le nouveau venu demanda :


—   Vous n’êtes pas Mr Mannering, par
hasard ?


—   Si, dit John surpris.


—   Marcus m’a dit que vous deviez passer le voir
cet après-midi. Je suis François Duval, son associé. Je me demande bien
pourquoi Marcus n’est pas là : il est toujours très ponctuel.


Poussant la
porte, il s’effaça, laissant passer John, qui s’avança lentement, fasciné sans
trop savoir pourquoi par cette table renversée, et la petite porte entrebâillée
que l’on distinguait tout à côté.


—   Entrez, monsieur ! C’est notre bureau,
là-bas au fond… disait le Français de sa voix aimable.


Docile, John
poussa la petite porte et s’arrêta brusquement, si brusquement que Duval vint
trébucher contre lui avec une exclamation étonnée.


Le bureau
était une pièce meublée de façon ravissante, au sol recouvert d’un tapis
romantique aux grandes fleurs naïves.


Et sur ce
tapis, entouré de roses et d’iris, Shayne gisait, étendu de tout son long, une
horrible étoile rouge à la tempe. Sa tête était tournée vers la droite, et ses
grands yeux vitreux semblaient regarder Meyer…


… Meyer qui
reposait à quelques pas de son maître, avec la même étoile au milieu du front.


Dans le
silence qui suivit, John entendit Duval murmurer distinctement :


—   Adieu, Marcus.


Puis, sans
fausse honte, le Français se mit à pleurer…


John s’était
agenouillé et, doucement, abaissait les paupières de Marcus. Aussitôt, Shayne
lui parut plus beau que jamais.


—   Ce n’est pas possible, dit Duval. Je rêve,
n’est-ce pas ? Et vous aussi ?


— Non,
dit tristement Mannering en allant s’agenouiller près de Meyer. Ainsi Shayne
avait raison : Meyer était un serviteur dévoué et fidèle.


—   Meyer ? Il aurait donné sa vie pour
Marcus ! s’exclama Duval.


—   C’est peut-être ce qu’il a fait…


—   Qu’allons-nous faire, nous, monsieur ?
demanda le Français qui sanglotait toujours.


—   Téléphoner à la police.


John décrocha
et composa presque machinalement Whitehall 1212. Il obtint vite Bristow.


—   Alors, John, du nouveau pour moi ?


—   Plutôt, oui ! Shayne vient d’être
assassiné.


Bristow
étouffa une exclamation de surprise, et d’une voix métamorphosée demanda
brièvement :


—   Vous en êtes sûr ?


—   Oh, certain ! dit John, en baissant les
yeux sur le tapis à grandes fleurs.


—   Et où êtes-vous en ce moment ?


—   A la galerie Leyden, Bond Street. Shayne est
là, et son valet aussi. Descendus à bout portant tous les deux. Je ne vois pas
de revolver… Combien de temps vous faut-il pour venir ?


—   Trois quarts d’heure au grand maximum. Mais
surtout ne touchez à rien ! Vous entendez, John, j’insiste : à
rien !


—   Mais bien entendu, voyons, dit doucement John…


Il raccrocha,
et parcourut des yeux la pièce.


—   Mr Mannering, dit Duval qui avait séché
ses yeux, vous avez certainement raison de prévenir la police. Mais vous savez
que Marcus était embarqué dans une histoire de contrebande peu orthodoxe !


—   Ne vous inquiétez pas. J’y pense. Est-ce que
Shayne avait l’habitude de garder des papiers compromettants ici ?


—   Oh non, jamais ! D’ailleurs il avait très
peu de papiers, vous savez… trois ou quatre listes, et c’est tout.


—   Bon. Occupez-vous des poches de Meyer, moi je
fouille celles de Marcus. La police ne s’apercevra de rien, à moins que vous
n’alliez tout lui raconter.


—   Moi ? Je suis aussi compromis que Marcus.


Consciencieusement,
John fit l’inventaire des poches de Shayne. Dans un élégant portefeuille, il
trouva des cartes de visite, des billets de banque… et une photo de Célia. La
photo datait probablement d’il y a quelques années, car Célia avait un visage
innocent et des nattes brunes.


—   Lorna avait raison, pensa John : c’est
une fausse blonde, donc une menteuse !


Dans une
autre poche, il dénicha une grosse enveloppe cachetée de cire rouge. Les
cachets étaient rompus. Sans hésiter, John parcourut des yeux le contenu de
l’enveloppe, et siffla doucement. Surpris, Duval leva la tête :


—   Je n’ai rien trouvé, monsieur. Et vous ?


—   Moi ! De la dynamite, tout
simplement ! La première de ces feuilles est une liste de tous les bijoux
que Shayne a introduits en Angleterre, avec leur signalement précis et leur
provenance. La seconde, une liste des acheteurs, avec leur adresse. La
troisième, la nomenclature des bateaux et des équipages qui ont transporté,
soit les bijoux, soit l’argent touché par Marcus. La quatrième est un peu moins
dangereuse : elle mentionne simplement les sommes versées à la Croix-Rouge
suédoise, et à diverses œuvres de réfugiés en Europe. Mais la cinquième !
J’y vois votre nom, Duval ; celui de lady Ley ; ceux de Meyer, Ferris…
et de quelques capitaines de bateaux ! Il y a aussi des noms hollandais,
français, portugais… Si mon ami Bristow – que vous allez voir arriver tout à
l’heure – avait trouvé cette petite bombe, tout le monde couchait en prison. Mais
ce n’est pas le moment d’épiloguer… Vous avez bien une grande enveloppe par
ici ?


Sans
discuter, Duval ouvrit un tiroir, et tendit à John une enveloppe de Manille.


—   Parfait !


John prit son
stylo, et traça sur l’enveloppe l’adresse de Lorna à Portland Place, avec la
mention « Personnel et urgent ». Puis il demanda :


—   La galerie n’a qu’une seule sortie ?


—   Oh non ! il y a une porte qui donne
directement dans l’immeuble. Je pense que l’assassin est entré par là,
d’ailleurs…


—   Qui la connaît, cette porte ?


—   Tout le monde, je suppose !


Après avoir
abondamment timbré l’enveloppe, John la tendit à Duval :


—   Voilà. Allez jeter cela dans la première boîte
aux lettres venue, et revenez. En vous dépêchant, vous avez toutes les chances
d’être ici avant la police.


Malgré lui,
Duval murmura :


—   Mais comment Marcus pouvait-il porter ces
papiers sur lui ?


—   Il ne les portait pas sur lui, monsieur Duval,
on les a glissés dans sa poche après l’avoir assassiné. C’est un vieux truc…


Et lorsque le
Français eut disparu, John dit tout haut :


—   Un truc qu’affectionne Mr O’Malley… Il ne
lui a pas suffi d’exécuter Shayne, il voulait également salir sa mémoire…
Pauvre Shayne !


Ce que le
visage expressif et la voix persuasive de Shayne vivant n’avaient pu lui faire
comprendre, le masque de Shayne mort le proclamait de façon éclatante :
Shayne n’était ni un saint ni un démon, mais un homme victime de sa générosité…
et de son passé. Il ne restait plus maintenant à John qu’une solution :
accepter son héritage. « Un dangereux héritage », avait dit Shayne.


Mais les
papiers que John venait de parcourir prouvaient une chose : Shayne lui
avait dit la vérité – à un détail près : ses relations avec Célia Brent.


L’interrogatoire
mené par Bristow fut des plus brefs. Mannering le mit au courant du coup de
téléphone de Shayne, le matin même, sans lui dissimuler que Meyer avait
retrouvé O’Malley.


—   Malheureusement pour lui, je le crains !
dit Bristow. J’ai l’impression que c’est O’Malley notre homme, non ?


—   Je n’ai aucune opinion sur le sujet, Bill.


—   Moi si : la prochaine victime, ce sera
vous ! Alors vous feriez mieux de me donner le signalement aussi détaillé
que possible de ce monsieur.


Cette
fois-ci, John obéit sans discuter. Quand il eut terminé, Bristow lui dit sévèrement :


—   Maintenant, vous allez me faire le plaisir de
filer à Portland Place et d’y rester !


—   Vous en avez de bonnes, vous ! Pour
prendre le thé avec ma belle-mère et tante Violette ?


—   Qu’est-ce que vous préférez : vous
retrouver à la morgue ?


Une fois sur
le trottoir de Bond Street, John prit machinalement la direction de Portland
Place. Il se sentait horriblement las et découragé, et n’aspirait plus qu’à une
seule chose : retrouver les yeux tendres et la voix chaude de Lorna, et se
faire consoler comme un enfant malheureux.


Shayne était
mort. Shayne avait eu confiance en lui, lui avait demandé sa protection… et
Mannering l’avait laissé assassiner, bêtement…


—   Décidément, le Baron a fait son temps,
pensa-t-il amer… Encore heureux que j’aie pensé à subtiliser cette enveloppe
avant l’arrivée de Bristow.


Soudain il
s’arrêta : il existait certainement au moins un autre exemplaire de ces
listes, aussi compromettantes pour la mémoire de Shayne que pour la douzaine de
personnes qui y figuraient. John décida aussitôt d’aller faire un tour dans
l’appartement de Shayne. Puisque l’adresse de Marcus ne figurait nulle part,
Bristow mettrait bien deux ou trois heures avant de la dénicher. Il héla un
taxi, et se fit conduire au N° 11, Craven Mansions, Westminster…


L’immeuble
n’était rien moins que somptueux : moquette rouge, marbres, glaces,
plantes vertes, lumières tamisées. L’appartement de Shayne se trouvait au
troisième étage. Dédaignant l’ascenseur, John monta doucement le grand escalier
de pierre. Comme il arrivait devant la porte, il tendit l’oreille,
surpris : un bruit de voix lui parvenait. Des voix irritées qui ne se
souciaient guère d’être entendues ou non.


John colla
son oreille à la porte sans hésiter. Une voix de femme, qui parut vaguement
familière à Mannering, hurla :


—   … me passerai bien de votre permission !


—   Eh bien, je le déshériterai ! répliqua
une voix masculine.


John
tressaillit : car cette voix énergique et coléreuse, c’était celle du doux
et timide Robert Ley.
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John
réfléchit rapidement : il ne fallait absolument pas que la police trouve
Robert Ley dans l’appartement de Shayne : le mari jaloux chez l’amant présumé !
Ley risquait de passer un mauvais quart d’heure…


La voix
féminine reprit, toujours criant :


—   Qu’est-ce que vous voulez que cela me
fasse ? Si vous croyez…


Mais John
sonna avec insistance, et elle se tut. Après un bref silence, la porte
s’ouvrit. Célia Brent apparut sur le seuil.


Quand elle
reconnut Mannering, ses yeux brillant de colère s’emplirent d’une stupeur
indicible :


—   Le monde est petit, n’est-ce pas ? sourit
Mannering.


Interdite,
Célia le dévisageait sans répondre. Derrière elle, Robert Ley s’avançait, et
John comprit que les deux interlocuteurs se tenaient dans le couloir, ce qui
expliquait qu’il les ait entendus aussi distinctement.


—   Ça va, Bob ?


—   Très bien, répondit machinalement Robert Ley.


—   On ne le dirait pas ! Vous en avez une
tête !


—   La grippe, probablement… dit Ley avec une
ombre de sourire.


—   Eh bien, rentrez immédiatement chez vous…
L’air est malsain pour vous ici.


—   C’est pour moi que vous dites cela ? dit
brusquement Célia d’une voix mauvaise.


—   Mais non ! Ne soyez pas ridicule… vous
feriez bien de partir avec Robert, d’ailleurs…


—   Je vous interdis de me donner des
ordres ! cria Célia. Je fais ce qui me plaît ! Et j’épouserai Charles
avec ou sans la permission de sa sainte famille !


Sans écouter
la jeune femme, Robert Ley déclarait fermement :


—   Je suis venu voir Shayne, John. Je
l’attendrai.


—   Alors vous risquez d’attendre longtemps, mon
cher ! Il vient d’être assassiné.


Derrière les
grosses lunettes, le regard de Robert Ley était indéchiffrable. Mais sa bouche
trembla violemment :


—   Marcus est mort ?


Avec un
soupir, Célia Brent glissa doucement à terre, évanouie.


Ley se pencha
aussitôt sur elle, mais John l’arrêta :


—   Fichez le camp, Bob, la police ne va
certainement pas tarder à arriver. Il vaut mieux qu’elle ne vous trouve pas
ici.


—   Mais je n’ai rien à cacher, protesta Ley.


—   On a toujours quelque chose à cacher à la
police ! Filez vite, je m’occupe de Miss Brent !


Sans plus
discuter, Robert Ley obéit et se dirigea vers la porte, tandis que John prenait
Célia dans ses bras et la déposait sur un canapé voisin. Mais au moment où
Robert allait sortir, un coup de sonnette énergique retentit.


—   Nom de Dieu ! dit John très haut, pourvu
que ce ne soit pas Bristow !


Très calme,
Robert Ley ouvrit la porte, et John l’entendit s’écrier :


—   Charles !


—   Allons bon, murmura Mannering, résigné, il ne
manquait vraiment plus que celui-là !


Charles entra
en trombe, et se précipita vers Célia sans même jeter un coup d’œil autour de
lui.


—   Ne vous inquiétez pas, Charles, dit
tranquillement John. Dans deux secondes, elle ira tout à fait bien.


Mais le jeune
homme ne l’écoutait pas. Se retournant brusquement vers son père, il cria d’une
voix pleine de fureur et de chagrin :


—   C’est de votre faute, j’en suis sûr !
C’est vous qui l’avez mise dans cet état, et je sais pourquoi ! Mais je
l’épouserai quand même ! Vous pourrez toujours les garder, nos fichus
ancêtres, et vous en tresser une couronne. Nous n’avons pas besoin de vous pour
vivre heureux ! Personne n’a besoin de vous d’ailleurs… ma mère…


—   Taisez-vous, Charles ! cria Mannering.
Vous perdez la tête, ma parole !


Sans un mot,
Robert Ley ouvrit la porte, et sortit. Charles se pencha sur Célia, qui ouvrait
les yeux.


—   Votre père n’est pour rien dans tout cela, dit
Mannering, irrité. Miss Brent vient d’apprendre la mort de Marcus Shayne…


Abasourdi,
Charles murmura :


—   Shayne est mort ?


—   Assassiné, pour être précis.


Célia Brent
se redressait lentement. Dans son visage pâle et tiré, ses yeux bleus
paraissaient presque noirs.


—   Vingt-quatre ans ! se dit John… Pas
possible, Charles doit être aveugle !


Sèchement, il
poursuivit :


—   Je vous donne cinq minutes pour vous remettre
de vos émotions, tous les deux. Et puis vous filerez chercher un taxi, Charles,
et vous conduirez Miss Brent à Portland Place. Lorna s’occupera d’elle, et la
conversation de ma belle-mère vous calmera peut-être ! Après quoi vous
pourrez présenter vos excuses à votre père…


Tournant les
talons, il partit inspecter l’appartement de Shayne. Comme le laissait présager
l’immeuble, il était somptueusement meublé. Dans une grande pièce aux murs couverts
de livres, John repéra un magnifique bureau Empire auquel il se promit de
rendre visite dès que les deux amoureux seraient partis. Mais la chambre de
Marcus lui arracha une exclamation de surprise : des murs blancs, un
étroit lit de fer, une table et une chaise. La cellule d’un moine. Et au mur,
sous un grand Christ de bois peint, des photos étaient épinglées : des
vieillards, des femmes, des enfants surtout. Sur chaque photo, de son écriture
élégante, Shayne avait tracé un nom et une adresse… une adresse en Amérique.
John comprit qu’il avait devant lui tous ceux que Shayne avait sauvé de leur
triste vie sans espoir pour leur donner un foyer et une nouvelle patrie.


—   C’était donc bien Saint Marcus… murmura-t-il,
bouleversé. Et une rage froide l’envahit soudain contre l’inconnu qui avait
assassiné cet homme généreux et bon.


Il ne lui
fallut pas plus de trois minutes pour expédier Célia et Charles. Par la fenêtre
du bureau de Marcus, il put les voir monter dans un taxi, et s’éloigner. La
nuit tombait. John tira les épais rideaux de velours rouge et alluma une lampe.
Puis il s’empara du téléphone et appela Lorna :


—   Tu vas voir arriver Célia Brent et Charles,
chérie. Occupe-toi d’eux, et laisse-les parler. Shayne vient d’être assassiné.
Mais tu es censée ne rien sa voir. Compris ?


Une
exclamation étouffée fut la seule réponse de Lorna.


—   Je suis dans l’appartement de Shayne. Tu peux
m’y appeler s’il se passe quelque chose…


—   Bristow ? demanda sobrement Lorna.


—   Exactement !


—   Bonne chance ! murmura Lorna. Et elle
raccrocha doucement.


Mais John
pouvait aisément s’imaginer quelle serait son inquiétude jusqu’au moment où
elle le verrait revenir sain et sauf… s’il revenait !


Sans plus
perdre de temps, il fouilla méthodiquement le bureau de Shayne. Les tiroirs
d’acajou ornés de têtes de sphinx ne contenaient que des papiers anodins,
concernant les diverses succursales des galeries Leyden. Mais dans le grand
sous-main de cuir vert, John trouva un morceau de papier, visiblement arraché à
la hâte d’un bloc-notes. Sur le papier, Shayne avait inscrit une adresse :
5, Marble Court, Kensington. John glissa la petite feuille dans sa poche. Il y
avait une chance sur mille pour que cette adresse soit celle de O’ Malley,
rapidement notée par Shayne ce matin-même… On pourrait toujours vérifier !


Mais il
n’était guère plus avancé. Duval lui avait bien dit qu’il n’y avait aucun
papier compromettant, ni aucun bijou, à la galerie Leyden. Shayne avait donc
probablement un coffre-fort. Restait à le trouver !


Le Baron
savait par expérience que les gens de goût – comme les gens prudents – mettent
rarement leur coffre bien en évidence dans une pièce. Celui de Shayne se
dissimulait probablement derrière un tableau.


Il fit
méthodiquement le tour de la pièce, et, derrière une curieuse nature morte
flamande, découvrit un coffre. Petit, mais solidement encastré dans le mur.
Quatre boutons d’acier mat semblèrent le narguer.


— Quatre
combinaisons, ça c’est du vice ! Dans une heure ou deux, je risque de voir
arriver Bristow ; et j’aimerais autant qu’il ne me trouve pas en train de
faire joujou… Et puis il n’y a pas que Bristow… on entre un peu comme dans un
moulin, ici. Tant que j’y suis, faisons les choses en règle.


Il prit sa
pochette de soie blanche, la plia en deux, et la noua sur son visage. Puis il
enfila ses gants. Ainsi équipé, il se rendit dans la cuisine, et alla couper le
courant électrique, peu soucieux de déclencher un éventuel signal d’alarme au
cours de ses travaux. Dans un tiroir du bureau de Shayne, il avait trouvé une
torche électrique qui suffirait amplement à l’éclairer.


Il ne lui
restait plus qu’à ouvrir le coffre !


Au début de
sa carrière, le Baron avait travaillé tous les jours, pendant plusieurs
semaines, avec un vieux gibier de prison pour qui aucun coffre-fort n’avait
plus de secret… Il connaissait tous les types de serrures, et toutes les
combinaisons imaginables !


Mais le Baron
avait pris sa retraite, et ses doigts s’étaient rouilles. Il lui fallut plus
d’une heure pour venir à bout du coffre de Shayne, alors qu’une vingtaine de
minutes lui auraient suffi, il y a trois ans seulement. Enfin, après un dernier
déclic, la petite porte d’acier daigna s’entrebâiller. Il était temps :
sous son masque improvisé, le visage de John était recouvert de fines
gouttelettes de sueur, et ses doigts, crispés par l’effort, commençaient à
trembler malencontreusement…


Avec un
soupir de soulagement, il ouvrit la petite porte. Les deux étagères du coffre
disparaissaient sous un nombre impressionnant d’écrins de toutes tailles. John
en ouvrit un au hasard : deux pendants d’oreilles en diamants étincelèrent
sur le velours noir. Puis un autre : un collier d’émeraudes serpentait sur
un fond de satin blanc…


Malgré lui,
John se sentit pris d’une fièvre qu’il connaissait bien, et à laquelle il
n’avait jamais pu résister : il fallait absolument qu’il ouvre tous les
écrins, qu’il admire toutes les pierres… Des rubis ; des saphirs ; un
rang de perles roses ; à nouveau des diamants ; des émeraudes ;
et encore des diamants ! Ebloui, fasciné, John ouvrait et refermait les
écrins magiques. Un seul coup d’œil lui suffisait pour évaluer rapidement leur
contenu : il y avait là une fortune… Surtout si ces pierres pouvaient
échapper à la douane… mais pour cela, il faudrait faire vite !


Sur un
fauteuil, dans l’entrée, John avait remarqué une superbe serviette de cuir
digne d’un secrétaire d’ambassade, la clef sur sa petite serrure de cuivre.
Shayne avait probablement transporté ces bijoux là-dedans. John alla la
chercher, et en cinq minutes, transféra le contenu du coffre. Il tourna la clef
dans la serrure, la glissa dans sa poche, referma soigneusement le coffre, et
quitta le bureau de Shayne ; la serviette pesait au bout de son bras.
Après être allé rétablir le courant électrique dans la cuisine, il se dirigea
vers la porte d’entrée. Au-dessus du canapé où Célia Brent s’était étendue tout
à l’heure, une glace de Venise renvoya à John l’image d’un homme masqué de
blanc ! Avec un petit rire, il dénoua la pochette de soie… puis tourna
brusquement les talons en murmurant :


— Deux
précautions valent mieux qu’une !


Il traversa
le bureau de Shayne, s’approcha de la fenêtre et regarda dans la rue. Une
Lagonda rouge stationnait devant l’immeuble. Ce n’était vraiment pas là le
genre de voiture qu’employait la police ! Rassuré, John allait quitter la
fenêtre lorsqu’il entendit un léger bruit : quelqu’un essayait d’ouvrir la
porte d’entrée.


Avec une
rapidité et une sûreté de gestes bien dignes du Baron, John prit la petite clef
de cuivre, ouvrit la serviette, et vida plus de la moitié des écrins de leur
contenu, qu’il jeta pêle-mêle dans la pochette de soie blanche. Il remit les
écrins vides dans la serviette, la referma, et la glissa sous un fauteuil.


Puis il fit
un baluchon sommaire avec les bijoux et la pochette, souleva sans bruit la
fenêtre, et regarda en bas. La rue était déserte. Devant l’immeuble, un étroit
jardinet offrait une providentielle haie de fusains. Sans hésiter, John étendit
le bras, et lança adroitement les bijoux dans les buissons, qui se refermèrent
sur le précieux paquet.


Alors John se
retourna lentement.


Dans
l’embrasure de la porte, O’Malley se tenait immobile, toujours coiffé de son
chapeau melon, cette fois enfoncé jusqu’aux sourcils.


Dans sa main
droite, John distingua un revolver ; et derrière lui, deux silhouettes
inconnues.


Toujours bon
enfant, O’Malley demanda d’une voix joviale :


—   Vous vouliez filer par la fenêtre,
Mr Mannering ? Elle est un peu haute pour cela !


—   Je n’y songeais pas une seconde, dit John sans
mentir. Alors, O’Malley, vous avez fini par l’avoir ?


—   Avoir qui ?


—   Marcus Shayne.


—   Belle perte, vraiment ! ricana
l’Irlandais. Et alors ? Je vous avais prévenu…


—   C’est vrai, dit John… vous m’aviez prévenu. Et
je suis impardonnable de vous avoir laissé faire…


O’Malley
éclata franchement de rire :


—   Là, vous êtes en train de jouer aux
devinettes, Mr Mannering ! Je n’ai jamais dit que j’avais tué Shayne,
ni Meyer…


—   Et pourtant vous savez que Meyer aussi est
mort ! constata froidement John.


Les yeux
bleus cillèrent, mais O’Malley se reprit rapidement :


—   Bah ! ils n’allaient jamais l’un sans
l’autre, ces deux-là !


John se
demanda pourquoi l’Irlandais perdait en bavardages un temps précieux. Le
revolver avait un long museau noir : un silencieux. Si O’Malley avait été
un vrai tueur, il aurait abattu John tout de suite, dès son entrée… C’était
probablement l’avis de ses compagnons, car l’un d’eux murmura d’une voix
rauque :


—   Allez, grouille-toi de lui régler son
compte !


—   Ta gueule ! dit O’Malley, sans cesser de
sourire. Mr Mannering, je suis très surpris de vous voir ici. Comment se
fait-il que vous ne soyez pas en prison ? Qu’avez-vous donc bien pu
raconter au Superintendant Bristow, hier soir ?


—   La vérité, dit John, très désinvolte. Je dis
toujours la vérité, moi. Et cela me réussit, vous voyez ! Je lui ai même
rendu les perles… non sans les admirer au passage ! Vous en avez beaucoup
comme cela, O’Malley ?


—   Plus que vous ne l’imaginez,
certainement ! Mais je vous tire mon chapeau !


—   Façon de parler ! dit John entre ses
dents.


—   Décidément, vous êtes un type à la
hauteur ! c’est pour cela d’ailleurs que je ne vous ai pas encore
descendu. J’ai une proposition à vous faire, Mr Mannering :
voulez-vous travailler avec moi ? J’ai bien envie de quitter mon
patron : il file un mauvais coton. Nous pourrions nous associer : je
me charge de trouver la camelote, vous de la vendre. Si vous voulez même en
acheter pour vous, puisque vous êtes collectionneur, je vous ferai des prix…


Au grand
étonnement de John, O’Malley ne plaisantait pas le moins du monde.


—   Il y a sept ans que je soulève des bijoux, et
la police ne m’a encore jamais pincé. Vous voyez que vous ne risquez pas
grand-chose… Pour rendre ma proposition plus intéressante, j’ajouterai que si
vous refusez de vous joindre à nous, je vous descendrai immédiatement. Vous en
savez trop long maintenant pour que je vous laisse aller cafarder à la police.


O’Malley
plaisantait de moins en moins ! John décida de gagner du temps par tous
les moyens :


—   Et si je vous faisais une contre-proposition,
moi ?


—   Intéressante ?


—   Les bijoux, ça ne vous intéresse pas ?
Savez-vous que Marcus Shayne avait une collection unique au monde ?


—   Et alors ?


—   Et alors je sais où elle se trouve, tiens !
Je peux fumer ?


Sans attendre
la réponse de l’Irlandais, John prit tranquillement une cigarette, et l’alluma
sans hâte.


—   Je ne vous crois pas ! dit O’Malley d’un
ton peu convaincu.


—   Comme vous voudrez ! Je puis pourtant
vous assurer d’une chose : j’ai vu bien des bijoux dans ma vie, mais
jamais comme ceux de Shayne.


—   Et vous savez où ils sont… répéta O’Malley,
songeur…


Il regarda
John d’un air rusé :


—   Alors, dites-le moi tout de suite !


—   Pas si fou ! ironisa John. Mais vous êtes
probablement passé à côté d’eux cet après-midi… Ils étaient à la galerie de
Bond Street. Inutile d’ajouter qu’ils n’y sont plus, évidemment !


—   Imbécile ! s’écria O’Malley en se
retournant vers son acolyte de droite. Je t’avais pourtant bien dit de
regarder…


Il s’arrêta,
et jeta un regard furieux à John :


—   Vous êtes très fort, Mr Mannering !
Mais puis que vous savez maintenant que nous étions à la galerie cet
après-midi, j’aime mieux ne pas vous perdre de vue ! Vous allez venir avec
nous, et…


La sonnerie
du téléphone l’interrompit. Il sursauta, et dit rapidement :


—   Si vous bronchez, je tire !


Sans quitter
John du regard, il alla décrocher le téléphone. Le récepteur vibra légèrement,
mais il était impossible à John de comprendre quoi que ce soit. Le visage de
O’Malley refléta une surprise intense, puis il demanda d’un ton neutre :


—   Oui est à l’appareil ?


Le récepteur
vibra à nouveau. O’Malley regarda John avec un mélange de haine et de méfiance,
et lui tendit l’appareil :


—   C’est pour vous, Mr Mannering. De la part
de votre femme !
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John
s’approcha, le cœur battant :


—   Je suppose que vous voulez l’écouteur,
O’Malley ?


—   Inutile. Il y a d’autres postes. Stoffer, va
dans la cuisine, et écoute bien !


L’acolyte de
gauche disparut, tandis que John disait joyeusement :


—   Quelle bonne idée tu as de me téléphoner,
chérie ! Je…


—   John, va-t-en, vite !


La voix de
Lorna sonnait, claire et pleine d’une angoisse contagieuse. John
sursauta :


—   C’est que… en ce moment, c’est plutôt
difficile…


—   Je t’en prie, John ! Dépêche-toi !
Bill va arriver d’une minute à l’autre !


—   Quoi ?


—   Oui ! Impossible de te téléphoner plus
tôt, tante Violette ne voulait pas me lâcher d’une semelle. Bill est arrivé ici
peu après Charles et Célia. Il a tant cuisiné Charles que ce grand nigaud a fini
par lui donner l’adresse de Marcus ! Et Bill est parti à toute vitesse… il
y a au moins dix minutes…


—   Ne t’inquiète pas, mon cœur, tout va bien, je
m’en vais…


—   John, tu me caches quelque chose. Tu n’es pas
seul ?


—   Je ne suis jamais seul, mon ange : tu ne
me quittes pas.


Sur cette
fadaise, John raccrocha : « si avec ça elle ne comprend pas qu’il se
passe quelque chose d’anormal, je veux être pendu ! »


Stoffer fit
son apparition, l’air inquiet :


—   Patron, elle a dit qu’un nommé Bill allait
arriver d’une minute à l’autre…


—   Parfaitement. Un nommé Bill ! Le
superintendant William Bristow, très exactement !


—   Bah ! dit O’Malley, c’est un coup monté
entre eux !


—   Vous êtes encore plus bête que vous n’en avez
l’air, tiens ! remarqua John. Notez bien que moi, ça ne me dérange nullement
de voir arriver Bristow. Seulement il vaudrait peut-être mieux pour vous qu’il
me trouve vivant que mort, vous ne croyez pas ?


O’Malley leva
la main d’un geste sauvage et la crosse de son revolver vint frapper le menton
de John, qui chancela, puis s’écroula sur le sol, achevé par un crochet à
l’estomac de Stoffer.


O’Malley
ricana :


—   Cette fois, tu peux toujours essayer de lui
dire la vérité !


Se penchant,
il glissa dans la poche droite de John une petite boîte de carton parfaitement
anonyme.


—   Et maintenant, filons par la cuisine !
ordonna-t-il brièvement.


Lorsque John
ouvrit les yeux, il était étendu sur un petit divan, et le superintendant
Bristow le dévisageait avec une inquiétude toute maternelle. A ses côtés, le
sergent Tring – Poids-Lourd pour ses amis et connaissances – métamorphosé en
infirmière, tenait une compresse dans la main gauche et un verre de cognac dans
la droite.


—   Main droite ! murmura John en souriant
faiblement.


—   Je m’en doutais ! soupira Bristow.


John jeta un
coup d’ceil autour de lui : sur le grand bureau Empire, la serviette de
cuir était bien en vue, et son contenu soigneusement empilé à côté d’elle.


—   O’Malley ? demanda-t-il.


—   C’était lui ?


—   Et comment ! Très en forme, même. Il m’a
demandé de travailler pour lui. Tout le monde s’arrache mes services, si je
comprends bien. Pour une fois, Bill, vous êtes tombé à pic : sans votre
arrivée, j’allais rejoindre Marcus Shayne.


Poids-Lourd,
ami de vieille date de John et de Lorna, poussa un soupir désolé. Mais Bristow
demanda sévèrement :


—   Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici,
John ?


—   Oh ! J’espérais y trouver un indice qui
me conduirait à O’Malley… En fait, c’est lui qui est venu à moi tout seul, hélas !
oh, attendez ! j’ai une adresse, pourtant… cela vaut la peine d’aller y
faire un tour.


Sous l’œil
inquiet de Poids-Lourd, il s’assit péniblement, et glissa la main dans la poche
droite de son veston. Ses doigts rencontrèrent une petite boîte qui n’y était
pas tout à l’heure :


« Encore
un cadeau de Mr O’Malley ; c’est un véritable père Noël, cet
homme-là ! pensa-t-il. Il vaut probablement mieux ne pas déballer cela
devant Bristow. »


Et sans se
décontenancer pour autant, il continua à chercher son petit bout de papier, le
trouva et le tendit à Bristow.


—   Occupez-vous de cela immédiatement,
Poids-Lourd ! ordonna le superintendant.


Puis il
désigna la serviette de cuir posée sur le bureau :


—   Vous connaissez cela, John ?


—   Je l’ai aperçue tout à l’heure, oui. Mais je
n’ai pas pu l’ouvrir, elle était fermée à clef.


—   Et comme tout le monde le sait, cela vous
arrête, vous, une serrure fermée à clef !


—   Je ne suis pas très habile de mes doigts,
murmura modestement John.


Bristow lui
jeta un regard méfiant :


—   A propos de clef, comment êtes-vous entré
ici ?


—   Mais le plus simplement du monde, mon cher.
J’ai sonné, et on m’a ouvert. Une jolie femme, par-dessus le marché.


—   Le contraire m’aurait étonné ! Chaque
fois que vous êtes mêlé à une affaire, on y rencontre une jolie femme…


—   C’est ce que prétend aussi Lorna. Mais cette
jolie femme-là ne me dit pas grand-chose, Bill. D’abord, elle me déconcerte.
Ensuite, son parfum me déplaît. Troisièmement, elle est fiancée au fils d’un de
mes amis, et je suis un homme à principes, moi ! Et enfin, je la soupçonne
fort d’avoir été la maîtresse de Marcus Shayne… Je ne pense pas que vous la
connaissiez, ajouta John, perfide, elle s’appelle Célia Brent.


Bristow leva
très haut ses épais sourcils :


—   Si je la connais, je viens même de faire sa
connaissance. Et à Portland Place, pour tout vous avouer.


—   Ah ! j’y suis : c’est elle qui vous
a donné l’adresse de Shayne !


—   Non, c’est Charles Ley.


—   Tout s’éclaire, dit John, enchanté. Il faut
vous dire que quand j’ai appris à Célia Brent la mort de Shayne, elle est partie
dans les pommes, et je l’ai envoyée se faire réconforter par Lorna. Evidemment,
il y avait bien Charles, mais je pouvais difficilement lui demander de consoler
sa fiancée parce qu’elle venait d’apprendre que son ex-amant était mort !


—   John, soupira Bristow, je vous prenais pour un
garçon intelligent ! Savez-vous comment s’appelait la mère de Miss
Brent ?


—   Quelle question : Brent,
évidemment !


—   Oui… mais de son nom de jeune fille. Elle
n’était pas mariée…


—   La belle affaire ! dit John.


—   Et vous ne me demandez pas comment s’appelait
son père ?


—   Oh, nom de Dieu ! s’écria John.


—   Je vois que vous avez compris ! Eh oui,
Célia Brent est la fille naturelle de Marcus Shayne, tout simplement… Sa mère
est morte lorsqu’elle était très jeune. Marcus s’est toujours occupé d’elle
matériellement… mais moralement..


—   Et voilà qui explique bien des choses, soupira
John. Le complexe de persécution de Célia, sa hargne contre le monde entier en général,
et contre son père en particulier. Et aussi son instabilité.


—   Son instabilité a peut-être une autre
explication, dit Bristow, songeur.


Mais John ne
l’écoutait pas :


—   Je comprends maintenant pourquoi Robert Ley ne
paraît pas enthousiasmé par le mariage de son fils.


—   Encore faudrait-il qu’il connaisse la
vérité ?


—   Shayne lui avait peut-être tout révélé ?
Mais comment savoir, maintenant !


—   Mon pauvre ami, je crois que Mr O’Malley
ne vous a pas raté : vous êtes complètement rétamé… Il suffira de demander
à Robert Ley ce qu’il en est ! Mais d’abord, je voudrais que nous
reparlions de cette serviette que vous voyez sur le bureau… et surtout de son
contenu. Vous savez ce que contiennent ces écrins ?


—   C’est entendu, je suis complètement abruti, dit
John d’un air vexé, mais je sais quand même que les écrins sont généralement
faits pour contenir des bijoux, et pas des orchidées !


—   Si vous pouvez tenir sur vos jambes, venez
donc jeter un coup d’œil sur ces bijoux-là… j’espère que leur vue ne vous fera
pas repartir dans les pommes ! Ni mourir d’envie ; car j’aime mieux
vous prévenir tout de suite : ils sont extraordinaires !


John se leva
sans trop de mal, et alla ouvrir un des écrins. Il avait déjà vu – il y avait
maintenant une petite heure de cela – l’éblouissant bracelet de saphirs qui
s’étalait devant ses yeux. Mais il n’eut aucun mal à pousser un soupir
émerveillé.


—   Allez-y ! dit Bristow indulgent.
Livrez-vous à votre vice favori ! Regardez-les tous… vous n’en verrez pas
souvent d’aussi beaux… Vous ne les avez jamais vus auparavant ?


—   Jamais ! dit John avec force. Je m’en
souviendrais !


—   C’est pourtant une collection illustre… ou
plutôt une partie de cette collection. Mais elle a quitté l’Angleterre il y a
six ou sept ans, et à cette époque, je crois que vous vous intéressiez
davantage aux chevaux qu’aux bijoux… C’est la collection Kentley. Achetée par
le comte de Guille. Il l’a emmenée en France, évidemment ! Et je me
demande bien ce qu’elle revient faire en Angleterre, maintenant !


—   Shayne les avait peut-être achetés ? dit
John sans grande conviction.


—   Vous savez pour combien il y en a, là ?
Pour 250 000 livres environ. Vous croyez que Shayne pouvait s’offrir
cela ?


— Je ne
crois rien ! dit John, sincère. D’abord, j’ai trop mal à la tête… et puis
quand je vois des bijoux comme ceux-là, je suis incapable de réfléchir,
moi : je regarde.


—   Je m’en aperçois ! dit Bristow, amusé.
Shayne n’avait pas acheté ces bijoux, John. J’ai trouvé dans un écrin une autorisation
de vente, de la main du comte de Guille. Shayne n’était donc qu’un
intermédiaire. Mais, détail curieux, l’autorisation spécifiait que les fonds
obtenus devaient être versés intégralement à une œuvre de réfugiés européens.
Des Personnes Déplacées plus exactement. Mais vous ne savez probablement pas ce
que c’est ?


—   Je vous en supplie ! s’écria John. Ne
commencez pas à m’expliquer ce que sont les Personnes Déplacées. Je pourrais
vous en apprendre long sur ce sujet ! Bill, votre « détail
curieux » ne m’étonne pas du tout. Savez-vous ce que faisait Shayne ?


—   De la contrebande de bijoux… et autre chose de
bien plus grave.


—   Non, Bill : une œuvre admirable, pour
laquelle il a donné sa vie, avec une insouciance rare chez un homme de son âge…
et de sa classe !


John raconta
en détail tout ce qu’il avait appris par Shayne et sur Shayne :
l’innocente contrebande de bijoux, la Croix-Rouge suédoise, les œuvres de réfugiés,
le dévouement de lady Ley, en oubliant bien entendu de préciser qu’il
connaissait les noms de tous les complices de Marcus. Il expliqua que Marion
n’était coupable que d’accepter de l’argent pour une cause digne d’intérêt,
sans se préoccuper de savoir d’où il venait, et dessina un émouvant portrait de
Shayne, travaillant en solitaire, sans autre aide que Meyer.


—   Evidemment, murmura Bristow, cela coïncide
parfaitement avec ce que nous a raconté Ferris !


—   Ferris ! s’écria John, indigné. Vous avez
interrogé Ferris et vous ne me le disiez pas !


—   Bah ! il faut bien que nous ayons un
petit secret l’un pour l’autre, de temps en temps, dit Bristow.


Puis il
reprit gravement :


—   S’il n’y avait que cette contrebande de
bijoux, John, je vous donne ma parole que j’étoufferais toute l’affaire. Mais
il y a autre chose…


—   « De bien plus grave » ! Je
sais ! Si seulement vous vouliez me dire de quoi il s’agit, je pourrais
peut-être partager votre inquiétude…


—   Je demanderai à Sir David la permission de
tout vous révéler, mais jusque-là je dois tenir ma langue. Ceci dit, ne mélangeons
pas les deux problèmes : coupable ou innocent, Shayne a été assassiné…


—   Et Meyer aussi… Pauvre Meyer, que tout le
monde oublie…


—   Et Meyer aussi. Et je dois découvrir leur
meurtrier avant qu’il ne frappe à nouveau.


—   Bah, dit John, c’est O’Malley, voilà
tout !


—   Espérons-le ! Et maintenant, je vais vous
envoyer chez vous, sous bonne garde. Et téléphoner à Lorna de ne vous laisser
sortir sous aucun prétexte. Poids-Lourd, vous allez accompagner
Mr Mannering à Portland Place.


A la
perspective d’entrevoir Lorna, le visage habituellement morose de Poids-Lourd s’épanouit.
John, par contre, s’était rembruni :


« Comme
ça va être commode, se dit-il, de récupérer mes bijoux – 250 000 livres au
moins, si Bristow sait compter – sous le nez de Poids-Lourd ! »


D’un pas
hésitant, John descendit l’escalier, se cramponnant à la rampe :


—   Ça ne va pas, Mr Mannering ?


Avec un
pauvre sourire, John répondit courageusement :


—   Si, très bien. Ne vous en faites pas,
Poids-Lourd.


Mais arrivé
dans le vestibule, au moment de franchir la grande porte de verre dépoli de
l’immeuble, il chancela et se rattrapa maladroitement au bras du sergent.


—   Ouf ! tout tourne… je crois que je vais
m’asseoir un peu.


Il se laissa
tomber sur la première marche du petit perron. A sa droite, dans la haie de
fusains qui semblait le narguer, la moitié de la collection Kentley reposait.
Mais Poids-Lourd se désolait :


—   Voulez-vous que j’aille vous chercher un peu
de whisky, monsieur ? Il y en a toujours un petit flacon dans la voiture
du super…


—   Ça, c’est une riche idée ! dit John,
sincère.


Poids-Lourd se
précipita.


Quand il
revint, John était toujours assis sur le perron. Mais il avait quelque
300 000 livres de bijoux dans la poche gauche de son veston.
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Arrivé à
Portland Place, John commença par subir les reproches de Lorna :


—   Quand tu m’as dit cette idiotie « je ne
suis jamais seul… » j’ai tout de suite compris que tu avais dû recevoir un
coup sur la tête.


—   Tu te trompes, dit John : je ne l’avais
pas encore reçu.


—   Hier c’était la nuque, aujourd’hui le menton…


—   Je croyais que tu lisais Marc-Aurèle… Ne
dit-il pas que la souffrance n’est qu’une illusion…


—   Imbécile !


—   Encore ! Bristow tout à l’heure,
maintenant toi…


—   Pourquoi Bristow ?


—   Parce que je n’avais pas compris que Célia
Brent était la fille de Marcus Shayne !


Lorna poussa
une exclamation étonnée, et John constata :


—   Toi non plus, on dirait !


—   Non, convint Lorna. Mais maintenant que tu me
l’as dit, j’ai l’impression que je l’ai toujours su…


—   Et où est-elle, à propos, Célia ?


—   Dans la chambre mauve. Je l’ai couchée avec un
calmant : elle était terriblement excitée.


—   Et Charles ?


—   Parti chercher sa mère.


—   Robert Ley n’a pas téléphoné ?


—   Non. Pourquoi ?


—   Pour rien… Tant que j’y pense, tiens…
Plongeant la main dans sa poche gauche, il en retira la pochette de soie, et
son précieux contenu.


—   Où pourrions-nous ranger cela ?


—   J’aime bien le « nous »
vraiment ! Je ne sais même pas de quoi il s’agit !


—   Tu peux appeler cela comme tu voudras, mon
ange : des cailloux… des bijoux d’une beauté fabuleuse… le sang de Marcus Shayne
et de Meyer… la liberté et l’espoir pour une foule de malheureux…


—   C’est très clair, évidemment ! Mais si ce
sont des bijoux, tu peux toujours les mettre dans le coffre de papa : il
est parti en Ecosse.


—   Bonne idée : Bristow n’ira jamais fourrer
son nez dans le coffre d’un député. Et puis il y a ça, aussi…


De sa poche
droite, il sortit le petit carton, cadeau de O’Malley :


—   Qu’est-ce que c’est ?


—   Je n’en sais rien moi-même. On va regarder, tu
veux ?


Le petit
carton était solidement clos par un ruban de sparadrap que John tira d’un coup
sec :


—   Doucement ! si c’était une bombe
miniature !


—   Nous verrons bien.


Il ouvrit la
petite boîte, et vit trois tubes de carton :


—   Des tubes d’aspirine ! dit Lorna déçue.


—   Ça m’étonnerait !…


John dévissa
un des trois petits couvercles d’aluminium : le tube était plein à ras
bord d’une fine poudre blanche. Mouillant légèrement le bout de son index, il
toucha la poudre inconnue, puis porta son doigt à ses lèvres : il avait un
goût amer… Lorna ouvrait de grands yeux horrifiés :


—   C’est sûrement du poison, chéri !


—   Probable, oui. Mais pas à cette dose-là,
nigaude… Il me semble que je connais ce goût. Ça vous rétrécit les joues comme
du citron… et ma langue est complètement endormie…


—   Quelle veine, dit Lorna, tu ne pourras plus
parler.


Mais John
s’écriait :


—   J’ai trouvé ! Tu sais ce que c’est ?
C’est le « quelque chose de beaucoup plus grave » de Bristow :
de la cocaïne, tout simplement ! Quel âne, ce Bill : s’il m’avait dit
cela tout de suite…


—   A propos de cocaïne, John, dit Lorna pensive…
tu te rappelles ce que tu m’as dit sur Célia Brent ?


—   Je t’ai dit pas mal de choses sur elle… trop
même à ton goût.


—   Sur ses périodes de dépression, puis
d’excitation…


John laissa tomber
le tube, qui inonda de cocaïne le tapis persan de lord Fauntley :


—   Imbécile que je suis !


—   Cette fois, c’est toi qui le dis, constata
Lorna.


—   Bien sûr, elle se drogue. Mais je ne vois pas
le rapport que ça peut avoir avec O’Malley.


—   Moi non plus, dit Lorna. Mais c’est quand même
important, non ? Est-ce que tu avertirais Marion et Robert, toi ?


—   Non, dit John, mais j’avertirai Bristow et
vite !


Il appela
l’appartement de Shayne : Bristow était déjà parti. Par contre, il n’était
pas encore arrivé à Scotland Yard.


—   Il n’y a plus qu’à attendre !


Soudain il
sursauta et fit rapidement le numéro de Robert Ley ; la voix triste et
timide de Ley lui répondit.


—   John ! Est-ce que Charles est encore chez
vous ?


—   Il s’agit bien de Charles, dit vivement John.
Robert, allez immédiatement fermer toutes les portes de votre appartement à
double tour, et n’ouvrez à personne. Sous aucun prétexte, vous
m’entendez ! Même à votre fils, même à votre femme.


—   Mais ils ont leur clef, voyons !


—   Eh bien mettez les verrous… ou bien descendez
jouer au bridge chez vos voisins !


—   Je ne joue pas au bridge, dit Ley interdit…
Mais je peux toujours tirer les verrous. Qu’est-ce qui vous prend, John ?


—   Je vous le dirai plus tard. Mais ce n’est pas
une plaisanterie. Il s’agit probablement de votre vie.


John
raccrocha :


—   Lorna, ne prends pas cet air ahuri, mon
cœur ! tu ne comprends toujours pas ? Je vais te faire une
confidence : moi non plus ! Mais je crois que nous approchons du but…
et de toute façon, cela ne fera pas grand mal à Robert d’aller barricader ses
portes. En attendant, viens dîner. C’est très joli, toutes ces émotions, mais
je meurs de faim. Tu ne trouves pas que je suis un monstre, au moins, parce que
j’ai faim ?


—   J’ai au moins aussi faim que toi ! soupira
Lorna. Et Célia ? On la réveille ?


—   Non. J’ai envie d’être seul avec toi…


Une heure
plus tard, Bristow faisait son apparition.


—   On a
trouvé O’Malley, John.


—   A l’adresse que je vous avais donnée ?


—   Non, à la gare de Waterloo. Avec un billet pour
Winchester dans sa poche. Il allait probablement à Holly Cottage vous faire un
autre cadeau !


—   Vous ne devriez pas arrêter des gens aussi
bien intentionnés, Bill, dit Lorna.


—   Quand vous saurez de quel cadeau il
s’agissait…


—   Je le sais, dit Lorna d’un air malin. C’était
de la neige. Non ?


—   Quelle bavarde, murmura John.


Estomaqué,
Bristow acquiesçait :


—   Oui… Une valise pleine, ni plus ni
moins ! O’Malley faisait le trafic de la drogue. Mais comment savez-vous
cela, Lorna ?


—   Elle vous le dira la prochaine fois que vous
viendrez déjeuner chez nous ! Mais entre nous, Bill, vous m’avez pris pour
un enfant de chœur ? Je ne vois pas pourquoi Foulkes et vous faites un tel
mystère autour d’un simple trafic de drogue…


—   Ce n’est pas un simple trafic de drogue,
protesta Bristow embarrassé. O’Malley en faisait aussi la contrebande. Et savez-vous
où il l’envoyait ? Dans les camps de Personnes Déplacées… entre
autres ! On aurait dit qu’il prenait un malin plaisir à défaire tout ce
que faisait Marcus Shayne ! Et pour comble de raffinement, il se servait
de l’organisation mise au point par Shayne, faisant passer la cocaïne en même
temps que les bijoux, sans que Marcus ait jamais rien soupçonné.


—   Ça, c’est vraiment machiavélique ! dit
Lorna. Je n’aurais jamais pensé qu’un Irlandais puisse avoir un esprit aussi tortueux !


—   Oh ! l’esprit tortueux, ce n’était pas
O’Malley, en l’occurrence ; c’était son employeur, ce mystérieux ennemi
qui haïssait Shayne avec une violence inconcevable… Son assassin !


—   Mon Dieu ! s’écria Lorna, ce n’est pas
Robert Ley, au moins ?


—   Sir Ley ? Pourquoi ? Non, l’assassin
de Shayne était une femme.


—   Une femme ? Qu’est-ce qui vous fait dire
cela, Bill…


—   Les empreintes digitales que nous avons
relevées sur le revolver avec lequel on a abattu Shayne et Meyer. Nous l’avons
retrouvé sous un fauteuil à la galerie. Et nous avons aussi la déposition de
O’Malley, qui est arrivé à Bond Street après le meurtre de Shayne. Il a vu
sortir une femme de la boutique, et a découvert Shayne mort, et Meyer
agonisant.


—   Et il la connaissait cette femme ? dit
Lorna, éberluée.


—   Nous la connaissons tous, hélas ! soupira
Bristow. C’est lady Ley.


—   Oh non ! cria Lorna en se levant d’un
bond. Non, Bill, c’est impossible !


—   Pourquoi impossible ? Parce qu’elle a une
voix douce, des yeux clairs, et qu’elle est présidente d’une demi-douzaine
d’œuvres de bienfaisance ! Mais elle était aussi la maîtresse de Shayne,
Lorna, et elle l’a tué.


—   C’est idiot ! lança Lorna, les joues en
feu. Ou bien elle était en effet la maîtresse de Shayne, et elle n’avait aucune
raison de le tuer : est-ce que l’on tue un amant comme Shayne ? Ou
bien il n’y avait entre eux qu’une simple amitié… et alors elle avait encore
moins de raisons de supprimer Shayne.


—   Ça, ma chère amie, ce sont des raisonnements
très féminins ! Moi, je crois aux empreintes digitales : elles n’ont
encore jamais menti.


—   Et comment avez-vous su que c’étaient les
empreintes de Marion ? demanda John.


—   J’ai les empreintes de tous les habitants de
la Grange… J’ai les vôtres, Lorna, et celles de John.


—   C’est vrai : j’oubliais le valet de
pied-policier…


—   Mais Marion n’était même pas à Londres cet
après-midi ! poursuivait Lorna d’un air éploré.


—   Qu’est-ce que vous en savez ? Vous y êtes
bien, vous… Il n’y a pas longtemps de la Grange à Londres avec une bonne
voiture…


—   C’est affreux ! dit Lorna. Je vous en
voudrai toujours, Bill. Si vous ne nous aviez pas envoyés à la Grange…


—   Lady Ley n’en aurait pas moins tué Shayne. Tôt
ou tard. Il y a des mois qu’elle le poursuivait de sa haine !


—   Oui, mais cela ne me ferait pas autant de
peine ! dit Lorna désolée. Je n’avais pas une telle sympathie pour Marion,
avant de l’avoir vue chez elle !


Silencieux,
John réfléchissait…


—   Tout se tient, évidemment, conclut-il
finalement. Et comme vous le dites très justement, Bill, les empreintes n’ont
jamais menti… Et pourtant je suis comme Lorna : j’ai le plus grand mal à
imaginer Marion abattant froidement Shayne, puis Meyer… Surtout Meyer !
C’est une femme très ca pable de prendre ses responsabilités et de se laisser
accuser du meurtre de son amant… Mais pas de supprimer un innocent ! Seule
une déséquilibrée, affolée par son geste, aurait pu tirer sur Meyer sans motif…
et Marion n’est pas…


Soudain John se
leva et se précipita sur le téléphone. Bristow et Lorna le regardèrent,
surpris. Hâtivement, il composa un numéro :


—   Robert ? Tout va bien ?… Vous n’avez
vu personne ?… Il y a combien de temps ?… Ne bougez toujours pas, je
viendrai vous délivrer sous peu. Et surtout ne vous inquiétez pas : pas
plus pour Charles que pour Marion. Tout est arrangé.


Il raccrocha
en murmurant :


—   Là, je crois que je m’avance un peu !


—   Qu’est-ce que vous a dit Robert ? demanda
Lorna d’une voix impatiente.


—   Qu’on est venu sonner à sa porte, tout à
l’heure. Ou plutôt carillonner, à l’en croire. Heureusement pour lui, il m’a
écouté, et s’est bien gardé d’ouvrir.


—   Vous avez peur qu’on le kidnappe ?
demanda Bristow, narquois.


— Non :
qu’on l’assassine.


—   Assassiner Robert ? Et pourquoi,
Seigneur ? s’exclama Lorna.


—   Parce que Robert est le seul à savoir que
quelqu’un avait un excellent motif de supprimer Shayne cet après-midi, et pas
ce soir ou demain… Avant qu’il n’ait eu le temps de parler.


—   John, tu es odieux ! cria Lorna, oubliant
qu’elle s’était fait une règle de ne pas tutoyer son mari en public. Tu me fais
bouillir !


—   Ma parole, vous me tutoyez, ma chère ? Et
devant Bristow, encore ? De parler à Robert Ley, précisément pour lui dire
que Célia Brent était sa fille, et ainsi empêcher un mariage dont lui, Shayne,
ne voulait à aucun prix. Shayne mort, il y avait peu de chances pour que Ley
apprenne la vérité… du moins pour qu’il l’apprenne à temps pour s’opposer au
mariage, et déshériter son fils !


—   John, gémit Lorna, tu ne veux tout de même pas
dire que Charles a tué Shayne pour pouvoir épouser tranquillement Célia ?


—   Qui te parle de lui, bécassine ?


—   C’est Célia Brent qui est allée chez Robert
Ley, n’est-ce pas ? dit Bristow.


—   Bien sûr !


—   Célia ! Elle est en train de dormir dans
sa chambre mauve ! protesta Lorna.


—   Tu l’as laissée dans la chambre mauve,
oui ; et tu l’y retrouveras certainement. Elle a bien trop besoin d’un
alibi pour ne pas être déjà revenue. Mais ce n’est pas très difficile de sortir
de Portland Place, sans être vue… tu en sais quelque chose, non ?


Lorna
rougit :


—   Oh ! évidemment, avant notre mariage, il
m’est arrivé de rentrer très tard, par l’escalier de service… Mais Célia…


—   Célia est une droguée, et comme tous les drogués,
elle a des moments de lucidité extraordinaire, pendant lesquels elle
soulèverait des montagnes ! Bill, ce n’est pas Marion qui a tué Shayne,
c’est Célia. Célia haïssait son père. Il n’a jamais voulu lui donner son nom,
et l’a fait élever à l’écart de la vie brillante et séduisante qu’il menait
lui-même, sans jamais lui présenter ses amis. Mais elle lui a rendu la monnaie
de sa pièce : elle s’est arrangée pour faire la connaissance de Charles
Ley, et le « tomber ». Là elle triomphait, en devenant la belle-fille
des meilleurs amis de son père. Marcus devait avoir de bonnes raisons pour
s’opposer à ce mariage. Il savait certainement que sa fille se droguait…


—   O’Malley, qu’est-ce que tu en fais ?


—   Je suppose que Célia a fait sa connaissance en
cherchant à se procurer de la cocaïne… A moins, au contraire, qu’elle ne l’ait
connu d’abord, et qu’il ne l’ait initiée à la drogue… C’est sans
importance ! L’Irlandais s’est rapidement rendu compte que Célia était au
courant de tous les projets de Shayne, et de tous ses plans. Il lui était
facile d’espionner son père, de fouiller partout… Et il a décidé de se servir
de l’organisation de contrebande des bijoux pour faire passer sa drogue à
l’étranger.


—   Pourquoi Célia voudrait-elle supprimer
Robert ? demanda Lorna.


—   Probablement parce qu’elle a découvert, après
avoir tué Shayne, qu’il avait déjà parlé à Robert. Mais ne cherche pas trop de
logique dans les actes de Célia, chérie : c’est une déséquilibrée, une
droguée, en proie à une idée fixe : je suis une bâtarde, le monde entier
me méprise. Je me vengerai. Et pour commencer, je vais persécuter le principal
coupable : mon père.


Bristow
soupira, ébranlé :


—   Tout ceci est très convaincant, John… Mais il
y a ces fichues empreintes !


—   Zut ! dit Lorna, elles commencent à
m’énerver vos empreintes, Bill. John, tu es un grand homme !


—   Grand homme ou pas, je suis sûr de ne pas me
tromper. Lorna, va donc voir tout doucement si Miss Brent est toujours là-haut.
Ne la réveille pas, surtout si elle dort… ou si elle feint de dormir !


Lorna
disparut. Les deux hommes restèrent silencieux, puis John murmura :


—   Bill, il y a bien un moyen… seulement il est
un peu., comment dirais-je… dans le genre de celui que vous avez employé hier
soir pour entrer chez moi, Bill…


—   Ça promet, dit Bristow. Je vous préviens tout
de suite que je ne vous suivrai pas dans une nouvelle équipée !


— Mais
si, vous me suivrez ! Hier soir, vous êtes bien venu chez moi en ami,
n’est-ce pas ? Qui nous empêche d’aller, en amis, faire un tour chez Miss
Brent. Nous venons pour la voir, mais elle n’est pas là. Nous trouvons la porte
ouverte…


—   … pas possible ! dit Bristow, goguenard.


—   … nous entrons, et si par hasard nous
découvrons dans un tiroir entrouvert la moindre preuve de ce que j’avance –
soit de la drogue, soit des bijoux volés – vous n’aurez plus qu’à filer
chercher un mandat de perquisition pendant que je ferai le guet.


—   Et si nous ne trouvons rien ?


—   Vous serez toujours à temps de poursuivre
votre enquête avec une lenteur toute officielle, et d’arrêter Marion, pour la
relâcher huit jours plus tard avec vos excuses les plus embarrassées.


—   Votre audace est vraiment incroyable,
John ! dit Bristow, suffoqué. Si je vous comprends bien, vous me proposez
tout simplement d’aller cambrioler l’appartement de Miss Brent.


—   Toujours vos grands mots, Bill ! Entre
une simple visite et un cambriolage, il y a une nuance. Vous devez en savoir
quelque chose : hier soir, vous n’aviez pas l’intention de me cambrioler,
que je sache !


Bristow se
tut, cherchant vainement une réponse. Puis il objecta faiblement :


—   Je ne vois pas l’avantage de cette
expédition ?


—   Epargner des heures pénibles à trois
innocents : Robert Ley, qui, au lieu de se laisser aller à une jalousie
bien naturelle, a probablement soutenu sa femme et Shayne dans leur généreux
travail ; Marion, qui perd un ami très cher ; et Charles, qui
apprendra tôt ou tard que les jolies femmes sont souvent plus dangereuses que
les avions à réaction, quoi qu’en dise Lorna.


—   Qu’est-ce que je dis ? demanda Lorna, qui
arrivait.


—   Rien d’important ! Miss Brent est
là ?


—   Elle dort… enfin, elle ne bouge pas. Qu’est-ce
que j’en fais ?


—   Tu la surveilles. Réveille-là, tiens-lui
compagnie, et ne la lâche pas d’une semelle.


—   Ne t’inquiète pas : je vais aller
chercher tante Violette. Célia pourrait peut-être me filer entre les doigts,
mais elle n’arrivera pas à échapper à tante Violette. Seulement de quoi
allons-nous parler ?


—   Tante Violette se chargera de la conversation,
tu peux lui faire confiance.


—   Et où allez-vous tous les deux ?


—   Chez Célia !


Lorna
sourit :


—   J’en étais sûre ! Mais tu ne sais même
pas son adresse, je parie ?


—   C’est vrai, dit John. Bristow réfléchit :


—   Nous pourrions peut-être…


—   Vous êtes des enfants, dit Lorna. Tenez. Elle
tendit une enveloppe à John, qui lut « Miss Célia Brent, 7, Whity Court,
Chelsea. »


—   Où avez-vous pris cela, Lorna ? demanda
Bristow.


—   Je l’ai trouvée, Bill, répondit Lorna en
levant un nez impertinent.


—   Dans un sac à main, je suppose ?


—   Ne posez jamais de questions indiscrètes, si
vous ne voulez pas qu’on vous fasse des réponses gênantes. C’est ce que
répondait ma gouvernante quand je lui demandais si les enfants naissent dans
les choux ou dans les roses. Vous devriez faire graver cela en lettres d’or
au-dessus de la porte de Scotland Yard.


—   Tu n’as pas trouvé une clef, tant que tu y
étais ? demanda John.


Lorna eut une
exclamation de dépit :


—   Zut ! je n’y ai même pas pensé !


—   Tant pis… Bill se débrouillera : il est très
fort pour crocheter les serrures.


—   Si vous vous croyez spirituel… grogna Bristow.


Mais Lorna
suggéra d’un air innocent :


—   Tu pourrais peut-être emporter un outil ?
Mais lequel ?… Un tournevis, non ? Qu’est-ce que vous en pensez,
Bill ?


—   Que vous vous fichez de moi, tous les deux.
Vous ne vous rendez probablement pas compte que je risque ma place, moi !
Mais tant qu’à faire, pourquoi ne lui donnez-vous pas sa panoplie de parfait
cambrioleur, Lorna ? Il doit bien y en avoir une quelque part dans un
coin, non ?


—   Tu vois, Lorna, il est exactement comme
Célia : la proie d’une idée fixe. Bill, c’est John Mannering qui va vous accompagner.
Vous me comprenez ?


Bristow
hésita. Puis son vieux sens de l’humour reprit le dessus, et il éclata de
rire :


—   Après tout, je vais enfin avoir l’occasion de
voir comment vous venez à bout d’une serrure, John ! depuis le temps que
j’attends cela !


Malheureusement
pour Bristow, John n’eut pas grand mal à crocheter la serrure – fort banale –
qui défendait la porte de Célia Brent.


Et
malheureusement pour John, personne ne put admirer le superintendant Bristow en
train de faire le guet, pendant que le Baron s’escrimait avec un tournevis
emprunté au chauffeur de lord Fauntley.


—   C’est plus commode que le couteau que vous aviez
hier soir, expliquait-il, très sérieusement. La lame risque moins de casser, et
surtout elle laisse moins de traces sur l’acier de la serrure.


—   Je vois ! dit Bristow, édifié. J’espère
que Miss Brent a un coffre-fort solide, avec une combinaison diabolique, qui va
vous donner l’occasion de déployer vos talents, et me permettre de m’instruire
un peu !


—   Vous risqueriez fort d’être déçu ! Je ne
connais absolument rien aux serrures de coffres. Mais je ne pense pas que Miss
Brent soit femme à ranger ses documents compromettants dans un coffre :
elle doit les enfermer dans le premier tiroir venu, donner un tour de clef, et
partir tout à fait rassurée !


—   Un de mes hommes prétend qu’on a fracturé tout
récemment le coffre de Marcus Shayne ! dit négligemment Bristow.


Sans
répondre, John ouvrit tout grand la porte :


—   Après vous, Bill…


L’appartement
de Célia ne ressemblait en rien à celui de son père. Tout y était confortable,
mais banal. Partout, dans des cadres de toutes tailles, des photos de Célia.
Sur un secrétaire Louis XVI très mal imité, une grande photo de Charles souriait
pourtant.


Sans hésiter,
John alla droit au petit meuble. Le tiroir principal résista. Avec une
précision qui en disait long, John força la petite serrure. Bristow s’était
approché et suivait les gestes de Mannering avec un vif intérêt :


—   Vous n’auriez pas le temps de me donner une ou
deux leçons, John ?


—   Ce n’est pas le moment de plaisanter, dit John
en ouvrant le tiroir. Regardez, Bill… vous voyez que nous n’avons pas eu tort
de venir !


Devant eux,
une vingtaine de tubes de carton blanc étaient soigneusement rangés. Des tubes
identiques à ceux que John et Bristow connaissaient déjà trop bien…


Et à côté,
hâtivement enroulées dans un morceau de coton hydrophile, dix énormes perles brillaient
doucement…


—   Le reste des perles Carley ! murmura
Bristow.


Il fixa John
d’un air désolé :


—   Je n’y comprends rien, John ! Et les
empreintes de lady Ley ?


—   J’ai mon idée là-dessus ! répondit John
en allant décrocher le téléphone. Il composa le numéro de Robert Ley, tout en
demandant à Bristow :


—   C’était quoi, votre revolver ?


—   Un 7,65.


—   Bon. Venez prendre l’écouteur, Bill.


La voix
inquiète de Robert Ley répondit aussitôt. Sans lui laisser le temps de se répandre
en doléances, John lui demanda brusquement :


—   Robert, est-ce que vous savez si Marion a
manipulé un revolver ces jours-ci, pour une raison ou une autre…


Il se fit un
affreux silence. Puis Robert Ley déclara d’un ton surpris :


—   Mais nous avons tous manipulé des revolvers,
John. Et pas plus tard qu’hier au soir. Nous avons fait du tir pendant plus
d’une heure. Célia Brent voulait à tout prix voir si Charles était meilleur
tireur qu’elle. Elle ne tire pas mal, d’ailleurs.


—   Malheureusement ! soupira John. Mais vous
n’avez pas fait de tir avec un 7,65, je suppose ?


—   Non, bien sûr. Pourtant il me semble revoir
Marion tenant un revolver à la main, et Célia Brent à côté d’elle. De toute
façon, le général Cherriton était avec elles : il pourra vous renseigner
mieux que moi ! C’est important ? Il n’est rien arrivé à Marion, au
moins ?


—   Ne craignez rien… il ne lui est rien arrivé,
et il ne lui arrivera rien !


Et John se
tourna vers Bristow, qui le regardait avec des yeux éberlués :


—   Et voilà le travail ! comme disent les
gens du voyage… Rien dans les mains, rien dans les poches. Un simple coup de
téléphone…


—   Et une sérieuse dose d’audace ! soupira
Bristow.


—   Et maintenant, Bill, dépêchez-vous d’aller
prendre livraison de Miss Brent. Je vous choque ? Mais elle ne m’inspire
aucune pitié. Vous voyez vous-même avec quelle méchanceté elle a essayé de
faire endosser les deux meurtres à Marion ! Je pense à Marcus, à son œuvre
interrompue… A propos, qu’est-ce que vous comptez faire des bijoux Kentley ?


—   Les remettre à cette fameuse œuvre qui
s’occupe des Personnes Déplacées. La douane leur réclamera des droits, bien
sûr, mais je pense qu’elle sera indulgente pour l’amende… Au besoin j’y
veillerai, promit Bristow. Il ne sera pas dit que les fonctionnaires sont de
plus mauvais bougres que les contrebandiers…


—   Tu n’as pas envie de sortir, toi ?
demanda Lorna lorsqu’elle se trouva seule avec John.


—   Tu es folle ?


—   Il n’est jamais que 11 heures. Allons
souper…


—   Peut-on savoir ce qui te prend ?


—   Premièrement. Je ne veux pas penser à Shayne,
dit Lorna d’un air sombre. Deuxièmement, je ne veux pas penser à Célia Brent.
Troisièmement, je ne veux pas penser à Charles Ley. Et quatrièmement je ne veux
pas penser au Baron ! Cela ne te suffit pas ?


—   Si, amplement ! Qu’est-ce qu’il t’a fait,
le Baron ?


—   Pour un homme rangé des voitures, il s’est
conduit d’une curieuse façon, tu ne trouves pas ! Il a crocheté une
demi-douzaine de serrures, fracturé un coffre, récolté deux bonnes pêches…


—   Lorna, tu parles de plus en plus mal !


—   … et soulevé 300 000 livres de bijoux
sous le nez de la police. Qu’est-ce que ce serait s’il n’avait pas
définitivement pris sa retraite ! Que vas-tu faire des bijoux, John ?


—   Pas les donner à la douane, en tout cas !
Les vendre, comme Shayne les aurait vendus, et remettre l’argent à Marion. Mais
je te trouve bien injuste avec le Baron, mon cœur. Grâce à lui, tu as eu un
week-end intéressant, non ?


—   Intéressant ! s’écria Lorna, suffoquée.


—   Et puis il t’a donné l’occasion de mettre en
pratique ta nouvelle philosophie. C’est le rêve, pour une apprentie stoïcienne,
que d’être mariée à un homme comme lui. D’ailleurs, poursuivit John, en
attirant Lorna contre lui, cette aventure n’a pas d’importance… Le Baron est
bien rangé des voitures, comme tu le dis avec élégance… Il adore sa femme et
n’a aucune envie de la quitter. Tu sais ce qu’il a fait ? Ce que font les
marionnettes : trois petits tours…


— Trois
petits tours et une bonne action, acheva Lorna.


Et elle leva
vers son mari des yeux souriants et pleins de larmes.


FIN
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        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][a-z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'une minuscule

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][A-Z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'une majuscule

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][0-9]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'un chiffre

        Call xSignaleErreur("[!^0013^0011:.\!\?…»]^0013", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)    ' marque de paragraphe non précédée d'une marque de paragraphe, saut de ligne ou de :.;!?…»

        Call xSignaleErreur("[0-9][!0123456789) ,.…^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   chiffre non suivi d'un e ou è ou point ou virgule ou espace ou chiffre ou points de suspension

        Call xSignaleErreur("^$^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '   » précédé d'un espace insécable, suivi d'une marque de paragraphe et sans ponctuation avant

        Call xSignaleErreur(";^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '   » suivi d'une marque de paragraphe avec point virgule et espace incécable avant

        Call xSignaleErreur(",^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '   » suivi d'une marque de paragraphe avec virgule et espace incécable avant

        Call xSignaleErreur("- ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   - suivi d'un espace

        Call xSignaleErreur(" -", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   - précédé d'un espace

        Call xSignaleErreur(", ,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     '   Deux virgules

        'Call xSignaleErreur("..", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   Deux points

        Call xSignaleErreur("^-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   trait d'union conditionnel (courant en sortie ocr)

        Call xSignaleErreur("-,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   tiret suivi d'une virgule

' suppresion PC 110117 - déja controlé plus haut : obligatoirement suivi d'un insécable

'       Call xSignaleErreur("^0013^+[!^s ]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Cadratin en début de paragraphe non suivi d'un espace

        Call xSignaleErreur("«[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  Pas d'espace insécable après guillemet ouvrant -> erreur

' Modif dialogue cadratin PC 110117

'       Call xSignaleErreur("[!^=]^s«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable avant guillemet ouvrant sauf tiret -> erreur

        Call xSignaleErreur("[!^=^+]^s«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable avant guillemet ouvrant sauf tiret -> erreur

' Fin modif dialogue cadratin PC 110117

        Call xSignaleErreur("^s»^s[!;:\?\!]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable après guillemet fermant sauf ponct. -> erreur

        Call xSignaleErreur(" »", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)      '  espace normal avant guillemet fermant -> erreur

        Call xSignaleErreur("^= ^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '  Deux cadratins (courant en sortie ocr)

        Call xSignaleErreur("….", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '  points de suspension suivis d'un point

        Call xSignaleErreur(".…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '  point suivi de points de suspension

        Call xSignaleErreur("[\!\?][ ^s]…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  '  ! ou ? suivi d'un espace et point de suspension

        'Call xSignaleErreur(".,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(",.", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur("-,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(",-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur("-.", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(".-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur("[-.,][-.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xSignaleErreur("[!cçdjlmnrstuCÇDJLMNRSTU]’", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) ' apostrophe douteuse

        'Call xSignaleErreur(",,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur(". [a-z]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   Point suivi par espace et une minuscule

        Call xSignaleErreur("[a-z,;:] À>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;:] [AEO]h>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("<[!aàyôMÀÔY]>[!\-'^0011^0013…]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  '  recherche lettres seules et chiffres (sauf a y et Y et M)

        Call xSignaleErreur("<[CcDdNnSs]e[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Cc]omme[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[AaDd]u[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<en[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[DdMmSsTt]es[,.]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' mes, tes, ses, suivi d'un point ou virgule

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll][ae][.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)    ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll]es[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll]eur[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Àà]>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Aa]ux>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Dd]ans>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur(" [Ii]l[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur(" [Ii]ls[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Pp]ar>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Pp]our>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]on>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]e>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]ur>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Uu]n>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Uu]ne>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Vv]os>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("Â", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Â â mot seul

        Call xSignaleErreur("acre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âcre

        Call xSignaleErreur("acres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âcres

        Call xSignaleErreur("age", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âge

        Call xSignaleErreur("ages", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'âges

        Call xSignaleErreur("ah ça", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Ah çà ! interjection

        Call xSignaleErreur("aine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aîné

        Call xSignaleErreur("aines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînés

        Call xSignaleErreur("ainé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aîné

        Call xSignaleErreur("ainés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînés

        Call xSignaleErreur("ainée", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînée

        Call xSignaleErreur("ainées", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînées

        Call xSignaleErreur("al", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' ai

        Call xSignaleErreur("ali", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' ah, Ah

        Call xSignaleErreur("ait il>", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) ' ...ait-il

        Call xSignaleErreur("ajuste", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ajuste au lieu de "a juste"        Call xSignaleErreur("altitude", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' attitude

        Call xSignaleErreur("an", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' un

        Call xSignaleErreur("antre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' autre

        Call xSignaleErreur("antres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' autres

        Call xSignaleErreur("apparait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' apparaît

        Call xSignaleErreur("arec", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avec

        Call xSignaleErreur("aune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'arme?

        Call xSignaleErreur("aunes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'armes?

        Call xSignaleErreur("avalent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avaient

        Call xSignaleErreur("avals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avais

        Call xSignaleErreur("aven", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avez

        Call xSignaleErreur("aves", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avec

        Call xSignaleErreur(" axai", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' avai...

        Call xSignaleErreur("bais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' bois

        Call xSignaleErreur("bans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' dans

        Call xSignaleErreur("<bât", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' hâter....

        Call xSignaleErreur("<bêle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' bête....

        Call xSignaleErreur("Bordeaux", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' du bordeaux (vin)

        Call xSignaleErreur("boite", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boîte

        Call xSignaleErreur("boites", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boîtes

        Call xSignaleErreur("botte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boite, boîte

        Call xSignaleErreur("bottes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boites, boîtes

        Call xSignaleErreur("Bourgogne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' du bourgogne (vin)

        Call xSignaleErreur("brait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'bruit

        Call xSignaleErreur("c'a", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'ç'a

        Call xSignaleErreur("ca", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'ça

        Call xSignaleErreur("cardans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'car dans

        Call xSignaleErreur("carie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'carte

        Call xSignaleErreur("caries", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cartes

        Call xSignaleErreur("cc", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'ce

        Call xSignaleErreur("celai", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'celui

        Call xSignaleErreur("celte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cette, celle

        Call xSignaleErreur("celtes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cettes, celles

        Call xSignaleErreur("Champagne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'champagne si vin, Champagne si région, Ex: du champagne, du vin de Champagne

        Call xSignaleErreur("cl", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'et

        Call xSignaleErreur("clans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'dans

        Call xSignaleErreur("cloute", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' doute

        Call xSignaleErreur("co", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'ce

        Call xSignaleErreur("Cognac", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cognac si alcool, Cognac si ville

        Call xSignaleErreur("cola", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cela

        Call xSignaleErreur("comparait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comparer à l'imparfait ou comparaître au présent

        Call xSignaleErreur("connait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'connaît

        Call xSignaleErreur("connue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("contra", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("contré", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("cornue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("cotte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'cette

        Call xSignaleErreur("cote", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côte

        Call xSignaleErreur("cotes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côtes

        Call xSignaleErreur("coté", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côté

        Call xSignaleErreur("cotés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côtés

        Call xSignaleErreur("coutre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("<croî", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' de croire et non croître

        Call xSignaleErreur("da", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'de ou dà

        Call xSignaleErreur("daine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dame

        Call xSignaleErreur("daines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dames

        Call xSignaleErreur("daM", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dans

        Call xSignaleErreur("darne", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dame

        Call xSignaleErreur("darnes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dames

        Call xSignaleErreur("dé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'de

        Call xSignaleErreur("déjouer", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' déjouer au lieu de "de jouer"        Call xSignaleErreur("délire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' délire au lieu de "de lire"

        Call xSignaleErreur("délest", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' délexter au lieu de "de jouer"        Call xSignaleErreur("délire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' délester au lieu de détester

        Call xSignaleErreur("démon", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' démon au lieu de "de mon"

        Call xSignaleErreur("déplus", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'de plus

        Call xSignaleErreur("dés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dès

        Call xSignaleErreur("<[Dd]es que>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'dès que

        Call xSignaleErreur("<[Dd]es qu’", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'dès que

        Call xSignaleErreur("<diner", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' dîner....

        Call xSignaleErreur("dît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' dit

        Call xSignaleErreur("dîtes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' dites

        Call xSignaleErreur("do", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' de

        Call xSignaleErreur("dons", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dans

        Call xSignaleErreur("dos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'des

        Call xSignaleErreur("dune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'd une

        Call xSignaleErreur("<[Eé]coul", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' écouter...

        Call xSignaleErreur("<[Eé]chiné", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' échine

        Call xSignaleErreur("elfe", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'elle

        Call xSignaleErreur("elfes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'elles

        Call xSignaleErreur("el", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'et

        Call xSignaleErreur("éliez", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' étiez

        Call xSignaleErreur("élude", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' étude

        Call xSignaleErreur("éludes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' études

        Call xSignaleErreur("empoch", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' empêch...

        Call xSignaleErreur("entant", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' enfant

        Call xSignaleErreur("enfante", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' enfants

        Call xSignaleErreur("épitre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' épître

        Call xSignaleErreur("épitres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' épîtres

        Call xSignaleErreur("er", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ??

        Call xSignaleErreur("[Ee]st ce>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' est-ce

        Call xSignaleErreur("étal", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' état

        Call xSignaleErreur("étals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' étais

        Call xSignaleErreur("étalent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' étaient

        Call xSignaleErreur("ez vous", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' ...ez-vous

        Call xSignaleErreur("fa", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' la

        Call xSignaleErreur("fable", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'table

        Call xSignaleErreur("fables", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'tables

        Call xSignaleErreur("faîte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'faite

        Call xSignaleErreur("fat", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fut

        Call xSignaleErreur("fe", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("<[Ff]êl", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' fêt...

        Call xSignaleErreur("fesse", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fasse

        Call xSignaleErreur("fessent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fassent

        Call xSignaleErreur("fesses", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fasses

        Call xSignaleErreur("fît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fit

        Call xSignaleErreur("foire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' faire

        Call xSignaleErreur("fol", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' foi

        Call xSignaleErreur("fols", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' fois

        Call xSignaleErreur("foret", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' forêt

        Call xSignaleErreur("fout", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' faut

        Call xSignaleErreur("Gap", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Cap

        Call xSignaleErreur("gaucho", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'gauche

        Call xSignaleErreur("gauchos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'gauches

        Call xSignaleErreur("gela", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cela

        Call xSignaleErreur("gène", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'gêne

        Call xSignaleErreur("gènes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'gênes

        Call xSignaleErreur("gomme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("gomment", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Comment

        Call xSignaleErreur("gue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' que

        Call xSignaleErreur("gui", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' qui

        Call xSignaleErreur("Hais", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Mais

        Call xSignaleErreur("heu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    ' lieu

        Call xSignaleErreur("hon", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    ' bon

        Call xSignaleErreur("II", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("ll", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("if", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("ifs", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Ils

        Call xSignaleErreur("ile", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'île

        Call xSignaleErreur("iles", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'îles

        Call xSignaleErreur("i1", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("i1s", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Ils

        Call xSignaleErreur("inonde", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'monde

        Call xSignaleErreur("inondes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mondes

        Call xSignaleErreur("I'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' I' au lieu de l'

        Call xSignaleErreur("in", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' In au lieu de la

        Call xSignaleErreur("jo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' je

        Call xSignaleErreur("joule", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' foule

        Call xSignaleErreur("joules", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' foules

        Call xSignaleErreur("lai", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lui

        Call xSignaleErreur("<lard", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' tard...

        Call xSignaleErreur("lapis", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tapis

        Call xSignaleErreur("largo", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' large

        Call xSignaleErreur("lavoir", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lavoir au lieu de "la voir"

        Call xSignaleErreur("lé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("lei", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("<lemme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' femme

        Call xSignaleErreur("lés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("lès", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("liens", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tiens

        Call xSignaleErreur("<lièvre", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' fièvre s

        Call xSignaleErreur("<ligure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' figure s

        Call xSignaleErreur("lin", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fin

        Call xSignaleErreur("lins", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fins

        Call xSignaleErreur("<lion", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' bon

        Call xSignaleErreur("<lionne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' bonne

        Call xSignaleErreur("lo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("ln", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' En, in

        Call xSignaleErreur("los", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("lu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tu

        Call xSignaleErreur(" M ", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Manque point à M.

        Call xSignaleErreur("M,", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'M, pour M.

        Call xSignaleErreur("maïs", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mais

        Call xSignaleErreur("male", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mâle

        Call xSignaleErreur("males", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mâle

        Call xSignaleErreur("mas", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mes

        Call xSignaleErreur("mâtin", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' matin

        Call xSignaleErreur("<[Mm]aitr", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' maîtr...

        Call xSignaleErreur("mats", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mais

        Call xSignaleErreur("memo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'même

        Call xSignaleErreur("mémo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'même

        Call xSignaleErreur("ménager", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'ménager

        Call xSignaleErreur("mil", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mit

        Call xSignaleErreur("mimes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'mîmes

        Call xSignaleErreur("mît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mit

        Call xSignaleErreur("mo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' me

        Call xSignaleErreur("mol", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mot

        Call xSignaleErreur("mor", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mon

        Call xSignaleErreur("<môme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)   'même

        Call xSignaleErreur("mou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mon

        Call xSignaleErreur("moyeu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'moyen

        Call xSignaleErreur("nait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'naît

        Call xSignaleErreur("nia", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'ma

        Call xSignaleErreur("niais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mais

        Call xSignaleErreur("nie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'me

        Call xSignaleErreur("nies", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'mes

        Call xSignaleErreur("na", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ne

        Call xSignaleErreur("no", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ne

        Call xSignaleErreur("noire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' notre

        Call xSignaleErreur("nomme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' homme

        Call xSignaleErreur("nommes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' hommes

        Call xSignaleErreur("noua", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'nous

        Call xSignaleErreur("noue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'nous

        Call xSignaleErreur("obère", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' chère (s)

        Call xSignaleErreur("obi", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'oh !

        Call xSignaleErreur("onde", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur("ost", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      'est

        Call xSignaleErreur("ôtes", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      '   êtes

        Call xSignaleErreur("OU", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      '   Mot OU majuscule

        Call xSignaleErreur("paf", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("Pair", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'air?

        Call xSignaleErreur("pale", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pâle

        Call xSignaleErreur("pales", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pâles

        Call xSignaleErreur("pan", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("parait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'parer à l'imparfait ou paraître au présent

        Call xSignaleErreur("<([Pp]ari[!s])", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'parle

        Call xSignaleErreur("pardessus", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par-dessus

        Call xSignaleErreur(" parle [bcdfghjklmnpqrstvwxz]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par le + mot

        Call xSignaleErreur(" parla [bcdfghjklmnpqrstvwxz]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par la + mot

        Call xSignaleErreur(" parles [a-z]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par les + mot

        Call xSignaleErreur("pat", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("<perle", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' porte

        Call xSignaleErreur("peut être", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'peut-être

        Call xSignaleErreur("pins", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'plus

        Call xSignaleErreur("pois", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' puis

        Call xSignaleErreur("pondant", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' pendant

        Call xSignaleErreur("porto", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' porte

        Call xSignaleErreur("portos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' portes

        Call xSignaleErreur("pou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'peu

        Call xSignaleErreur("pouf", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pour

        Call xSignaleErreur("prés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'près

        Call xSignaleErreur("profile", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  'profite...

        Call xSignaleErreur("pur", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'par

        Call xSignaleErreur("quand à ", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) '-> quant

        Call xSignaleErreur("quand au", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '-> quant

        Call xSignaleErreur("<[Qq]uant [!aà]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '-> quand

        Call xSignaleErreur("qu ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' qu sans apostrophe

        Call xSignaleErreur("quo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' que

        Call xSignaleErreur("raine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ruine

        Call xSignaleErreur("raines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ruines

        Call xSignaleErreur("rais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vais

        Call xSignaleErreur("resto", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' reste

        Call xSignaleErreur("répart", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '-> plutôt verbe repartir

        Call xSignaleErreur("rie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ne

        Call xSignaleErreur("rondo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'ronde

        Call xSignaleErreur("rosé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'rose

        Call xSignaleErreur("rosés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'roses

        Call xSignaleErreur("<routa", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'route

        Call xSignaleErreur("<[Ss]il>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  's'il

        Call xSignaleErreur("<[Ss]ils>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  's'ils

        Call xSignaleErreur("silène", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  'sirène

        Call xSignaleErreur("sole", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'soie

        Call xSignaleErreur("soles", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'soies

        Call xSignaleErreur("<sombré", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sombre

        Call xSignaleErreur("sons", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sous

        Call xSignaleErreur("sou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'son

        Call xSignaleErreur("<souill", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  'souffl...

        Call xSignaleErreur("sar", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sur

        Call xSignaleErreur("sui", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sur

        Call xSignaleErreur("<sure>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sûre

        Call xSignaleErreur("<sures>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sûre

        Call xSignaleErreur("<tablé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'table

        Call xSignaleErreur("<tache", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'tâche...

        Call xSignaleErreur("tan", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'ton

        Call xSignaleErreur("tans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tons

        Call xSignaleErreur("tare", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'rare

        Call xSignaleErreur("tares", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'rares

        Call xSignaleErreur("taudis q", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' tandis

        Call xSignaleErreur("<ternie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' terme

        Call xSignaleErreur("tello", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' telle

        Call xSignaleErreur("terra", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' terre

        Call xSignaleErreur("<tète", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' tête

        Call xSignaleErreur("<tille", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'fille

        Call xSignaleErreur("tin", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fin

        Call xSignaleErreur("tins", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fins

        Call xSignaleErreur("toisé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'toise(s)

        Call xSignaleErreur("tombal", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tombai

        Call xSignaleErreur("<tonte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'toute

        Call xSignaleErreur("Tordre", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'ordre

        Call xSignaleErreur("toul", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tout

        Call xSignaleErreur("tune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'une

        Call xSignaleErreur("tout a fait", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'tout à fait

        Call xSignaleErreur(" t-il", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '...-t-il

        Call xSignaleErreur(" t-elle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '...-t-elle

        Call xSignaleErreur("[!u] delà", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   delà qui n'est pas au delà/au-delà -> "de la"

        Call xSignaleErreur("<unie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' âme

        Call xSignaleErreur("ure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' une

        Call xSignaleErreur("Us", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Ils

        Call xSignaleErreur("ut", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lit

        Call xSignaleErreur("vals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vais

        Call xSignaleErreur("<vêlement", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' vêtement

        Call xSignaleErreur("vile", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vite

        Call xSignaleErreur("vît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vit

        Call xSignaleErreur("voila", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'voilà

        Call xSignaleErreur("<voilure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'voiture

        Call xSignaleErreur("voire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' votre

        Call xSignaleErreur("voire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' votre

        Call xSignaleErreur("volt", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'voit

        Call xSignaleErreur("voua", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'vous

        Call xSignaleErreur("voyous", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'voyons

        Call xSignaleErreur("won", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'mon

        Call xSignaleErreur("11", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' il ou Il

        Call xSignaleErreur("<[IVX]@>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'chiffres romains (vérifier s'ils doivent être précédés d'espace insécable

        Call xSignaleErreur("[IXV0123456789]ème", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Nième  : vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[1I]er", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Ier  vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[1I]èr", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Ier  vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDJLNMST]’", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        ' remplacé espace par > (fin de mot) à partir d'ici

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDJLNMST]e>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [ÇLMST]a>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [TD]u>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Il>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Elle>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [NVT]ous>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Ils>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Elles>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDLMST]es>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Un>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Une>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [MST]on>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Tout>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' Ajout PC 10/09/2009

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] À>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [AEO]h>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Alors>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Après>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Au>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Avant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Bien>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Car>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Cependant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Certes>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Comme>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Dans>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Dès>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Donc>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] E[nt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Lorsque>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Mais>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Néanmoins>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Ni>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Non>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] O[nruù]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Oui>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

'        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Par>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' modif 120531

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pa[rs]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pendant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pour>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pourquoi>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Puis>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Puisque>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Quan[dt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Qu[ei]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Quoique>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sans>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Selon>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sous>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sur>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Si>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Tandis>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Toutefois>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' fin modifs 090910

        Call xSignaleErreur("\![,.]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '!, ou !.

' ajouts PC

        Call xSignaleErreur("or ça", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Or çà ! interjection

        Call xSignaleIndice  ' REcherche de caractère au format indice

' Ajouts 120211

        Call xSignaleErreur("écaillé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'écaille

        Call xSignaleErreur("enjeu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'en jeu

        Call xSignaleErreur("épongé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'éponge-

' Ajouts 1205

        Call xSignaleErreur("Chariot", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Charlot

        Call xSignaleErreur("Biaise", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Blaise

        Call xSignaleErreur("quêtant", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'qu'étant

        Call xSignaleErreur(" [tT]ram[ae]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'traîner traînant

        Call xSignaleErreur("Chantai", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Chantal

        Call xSignaleErreur("’épicé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'épice-

' Ajouts 1208

        Call xSignaleErreur("Atout", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'À tout

        Call xSignaleErreur("Celait", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'C'était

        Call xSignaleErreur("Jetais", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'J'étais

        Call xSignaleErreur("Apres", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Après

' Ajout 1209 mots de 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<a[bdgvyï]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<b[disyé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<c[bdgtv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<d[dgijlmz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<f[bfgxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<g[dfioprtyé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<h[glmtu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<i[dvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<j[rà]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<k[abl]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<l[bgimx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<m[bdgnt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<n[bfmrstô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<o[fmpz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<p[cfhkmoptxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<q[gi]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<r[adnu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<s[hnrt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<t[dghiortvé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<up>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<v[iosxé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<wu>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<x[ipvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<y[ai]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<A[abdgmrvyï]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<B[adeioqsuyéâ]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<C[bdgmprstuvxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<D[dgijlmryz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<E[dxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<F[befgimnoruxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<G[abdefioprtyéê]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<H[efgilmtuyzô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<I[djmrstvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<J[ià]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<K[abfloruy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<L[bgimwxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<M[bcdglmnstuv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<N[bfmrstô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<O[bfmpsô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<P[abcdfhklmoprstuxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Q[gi]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<R[abdhinuê]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<S[bhnorstuv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<T[bcdfghilmortvé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<U[lmprz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<V[efiosxé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<W[abhiu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<X[eipuvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Y[abis]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Z[inr]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

' Ajout 120924

        Call xSignaleErreur("^0013»[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Guillemet en début de paragraphe non suivi d'un insécable

        Call xSignaleErreur("[!^0013^s]»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Guillemet fermant non précédé d'un insécable

' Ajout 121005

        Call xSignaleErreur("rut", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fut



        xNettoyerRecherches

        Message = "Les recherches sont terminées"

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub



Sub xSignaleIndice()

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.Font.Color = wdColorRed

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Font.Subscript = True

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchWildcards = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub



Sub xSignaleErreur(Cherchee As String, RespectCasse As Boolean, MotComplet As Boolean, CaracGenerique As Boolean)

'   Aller au début du fichier

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.Font.Color = wdColorRed

    With Selection.Find

        .Text = Cherchee

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = RespectCasse

        .MatchWholeWord = MotComplet

        .MatchWildcards = CaracGenerique

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xNettoyerRecherches()

' Effacement des critères de remplacement et recherche

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchAllWordForms = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchWildcards = False

    End With

End Sub

' Pour Mac supprimer ces lignes (1 occurrence)

'        .MatchKashida = False

'        .MatchDiacritics = False

'        .MatchAlefHamza = False

'        .MatchControl = False






Typo

Attribute VB_Name = "Typo"

Public Const RespectCasseOui As Boolean = True

Public Const MotCompletOui As Boolean = True

Public Const CaracGeneriqueOui As Boolean = True

Public Const RespectCasseNon As Boolean = False

Public Const MotCompletNon As Boolean = False

Public Const CaracGeneriqueNon As Boolean = False

Sub Typo()

If Documents.Count >= 1 Then

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

        ' Ajout 120306 - sauver le choix option quotes

        With Options

            SavOptionReplaceQuotes = .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes

            .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = False 'Interdit le recalcul des guillemets

        End With

        xSuppSignetsbookmarkFineReader

        xSuppRetourLignes

        xPonctuations_RempCaracteresDOffice

        xOE

        xM_Mme

        xCentrage_sans_retrait

        xNettoyerRecherches

        Message = "Les corrections sont terminées"

        ' Ajout 120306 - restaurer le choix option quotes

        With Options

            .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = SavOptionReplaceQuotes

        End With

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub

Sub xSuppSignetsbookmarkFineReader()

  Dim stBookmark As Bookmark

  If ActiveDocument.Bookmarks.Count >= 1 Then

    For Each stBookmark In ActiveDocument.Bookmarks

      If Left(stBookmark, 8) = "bookmark" Then

        stBookmark.Delete

      End If

    Next stBookmark

  End If

End Sub

Sub Typo_Supplement_Insecables()

If Documents.Count >= 1 Then

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

' Mise en forme des dates et heures (110726)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (janvier)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (février)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (mars)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (avril)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (mai)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (juin)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (juillet)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (août)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (septembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (octobre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (novembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (décembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (janvier)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (février)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (mars)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (avril)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (mai)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (juin)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (juillet)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (août)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (septembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (octobre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (novembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (décembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant °C

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (°[CF])", "\1^s\2", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9])(°[CF])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant signe monétaire

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) ([€$£¥¢])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9])([€$£¥¢])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Suppression insécables entre ponct multiple

        Call xRemplaceChaine("([\!\?])^s([\!\?])", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([\!\?])^s([\!\?])", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable après Dr (120526)

        Call xRemplaceChaine("(<Dr) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("(<Dr.) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Suppression espaces des sigles (120714) 120919

        Call xRemplaceChaine("([ ’][A-Z].) ([A-Z].)", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<([A-Z].) ([A-Z].)", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        xNettoyerRecherches

        Message = "Les corrections sont terminées"

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub

Sub xPonctuations_RempCaracteresDOffice()

' Sont d'abord traités ici les cadratins, "3 points" remplacés par points de suspension

' et les espaces insécables remplacés par espaces simples, remplacés correctement en fin de ponctuations

' Puis cette macro place d'office un espace avant et après une ponctuation.

' La macro xSuppEspacesContigus appelée supprimera les espaces en trop.

' Les espaces strictement nécessaires sont ensuite positionnés

' puis les espaces insécables

    Call xRemplaceChaine("--", "^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" - ", " ^= ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

' Ajout virgule après incise PC 110117

    Call xRemplaceChaine(" -, ", " ^=, ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

' Fin ajout virgule après incise PC 110117

    xSuppBlancsParagraphes

    Call xRemplaceChaine("^p-", "^p^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^+", "^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacement de cadratin par un semi-cadratin

    Call xRemplaceChaine("...", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("..,", "…,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("….", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^s", " ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  ' Les espaces insécables seront repositionnés plus tard.

    Call xRemplaceChaine(",", " , ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(".", " . ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(";", " ; ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(":", " : ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("?", " ? ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("!", " ! ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("(", " ( ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(")", " ) ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("[", " [ ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("]", " ] ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("{", " { ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("}", " } ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("…", " … ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^=", " ^= ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'semi-cadratins

' suppression 120307 Révision complète du traitement du guillemet - fait plus loin

'    Call xRemplaceChaine("'", " ' ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    

    xSuppEspacesContigus



'    Call xRemplaceChaine(" ' ", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    Call xRemplaceChaine(" ,", ",", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" .", ".", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" )", ")", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ]", "]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" }", "}", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" …", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

'    Call xRemplaceChaine(" '", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    Call xRemplaceChaine("( ", "(", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("[ ", "[", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("{ ", "{", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("- ", "-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant tiret

    Call xRemplaceChaine("- ", "-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant tiret



    

    ' modif 02/11/08

    Call xRemplaceChaine("° ", "°", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc après °

    Call xRemplaceChaine(" °", "°", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant °

    

    ' Rattrapage : Remettre 9,0 au lieu de 9, 0 ou 9.0 au lieu de 9. 0

    Call xRemplaceChaine("([0-9]), ([0-9])", "\1,\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]). ([0-9])", "\1.\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    ' Ajout espace insécable entre chiffres séparés par blancs (02/11/2008)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) ([0-9])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    

    ' On remet les espaces insécables

    Call xRemplaceChaine(" ;", "^s;", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" :", "^s:", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ?", "^s?", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" !", "^s!", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p ^=", "^p^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Restaure sans espace les semi-cadratins en début de ligne

    ' modif 02/11/08

    Call xRemplaceChaine("°([0-9])", "°^s\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'insère espace insécable et après °, si un chiffre suit

   

    

    ' Traitement des guillemets : Ne recalcule pas les guillemets, se contente de mettre des espaces insécables

    With Options

        .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = False 'Interdit le recalcul des guillemets

    End With

    ' Ajout 120307 modif 120620 - Remplacer les " verticaux par des courbes, suivant leur position

'    Call xRemplaceChaine("^034([ ^s,.)])", "”\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'courber guillemet anglais vertical

    Call xRemplaceChaine("^034([ ^s,.…^013)])", "”\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'courber guillemet anglais vertical

    ' Dans tous les autres cas, on met un guillemet gauche

    Call xRemplaceChaine("^034", "“", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'courber guillemet anglais vertical

    

    ' 16-01-2011  Choix de ne plus faire les remplacements sur “ et ” par « et »

    ' Par contre, suppression des blancs avant ou après selon cas. le faire ici, à cause d'AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes  à false

    'Call xRemplaceChaine("“", "«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    'Call xRemplaceChaine("”", "»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("“ ", "“", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc après “

    Call xRemplaceChaine(" ”", "”", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant ”

    

    ' 16-01-2011

    

    Call xRemplaceChaine("«", "«^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("»", "^s»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("«^s ", "«^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ^s»", "^s»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p^s» ", "^p»^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Restauree sans espace les » en début de ligne

' Modif 21/01/07

' Ajout dialogue cadratin 110117

'    Call xRemplaceChaine("^p^= ", "^p^=^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Espace insécable à la suite d'un semi-cadratin en début de ligne

' Fin Modif 21/01/07

    Call xRemplaceChaine("^p^= ", "^p^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Espace insécable à la suite d'un semi-cadratin en début de ligne

' Ajout dialogue et ... 111012

    Call xRemplaceChaine("^p^=…", "^p^+^s…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' dialogue avec points de suspension (début de ligne)

    Call xRemplaceChaine("^p«^s^= ", "^p«^s^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacer les tiret de dialogue après guillemet par un cadratin + insécable

    Call xRemplaceChaine("^p»^s^= ", "^p»^s^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacer les tiret de dialogue après guillemet inverse par un cadratin + insécable

' Fin modif dialogue cadratin  PC 110117

' Ajouts 120128

' Ajout insécable Xe siècle - conserve l'exposant - mais met insécable en exposant

    Call xRemplaceChaine("(<[IVX]@e>) siècle", "\1^ssiècle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable Noms de rois - modif 120129 120721

    Call xRemplaceChaine("(<[A-Z][! ^13]@>) ([IVX]@>)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("(<[A-Z][! ^13]@>) (Ier)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant %

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) %", "\1^s%", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9])%", "\1^s%", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable "9 heures" et "9 h 9"

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) (heure)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) h ([0-9])", "\1^sh^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Fin Ajouts 120108

    With Options

        .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = True 'Autorise le recalcul des guillemets

    End With

' 120307 déplacement du simple quote ici - on s'appuie sur le recalcul des guillemets Auto

    Call xRemplaceChaine("'", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    'Suppression des blancs en début et fin de ligne (permet de retirer les espaces insérés devant et après les ponctuations)

    xSuppBlancsParagraphes

End Sub

Sub xSuppEspacesContigus()

' Cette macro supprime 2 espaces consécutifs

    For Compteur = 1 To 10

        Call xRemplaceChaine("  ", " ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Next Compteur

End Sub

Sub xSuppBlancsParagraphes()

    xSuppEspacesContigus

    Call xRemplaceChaine(" ^p", "^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p ", "^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ^l", "^l", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^l ", "^l", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

End Sub

Sub xSuppRetourLignes()

' substitution des retour-lignes par des marques de paragraphes

' Ne s'applique qu'aux paragraphes de style normal

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = "^l"

        .Replacement.Text = "^p"

        .Style = ActiveDocument.Styles("Normal")

        ' sauvegarde du format paragraphe associé au retour ligne

        Set mondouble = ActiveDocument.Paragraphs(1).Format.Duplicate

        Selection.Paragraphs.Format = mondouble

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .MatchWildcards = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xOE()

' Macro de traitement des e dans l'o

    Call xRemplaceChaine("oe", "œ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("mœl", "moel", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœx", "coex", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœf", "coef", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Jœ", "Joe", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

' Ajout 120211 groenland coer 120304 120508 Goe 120717 minoen, boer, boet, roentgen, électroe, gastroe

    Call xRemplaceChaine("grœnland", "groenland", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœr", "coer", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Gœ", "Goe", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("minœn", "minoen", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("bœr", "boer", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("bœt", "boet", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("rœntgen", "roentgen", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("lectrœ", "lectroe", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("gastrœ", "gastroe", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

End Sub

Sub xM_Mme()

' Macro de positionnement des espaces incécables pour M. Mme Mlle, mise en exposant de la fin de Mme et Mlle

    Call xRemplaceChaine("Mme ", "Mme^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mlle ", "Mlle^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("M. ", "M.^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mme^sde ", "Mme^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mlle^sde ", "Mlle^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("M.^sde ", "M.^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mr ", "Mr^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mrs ", "Mrs^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

' Ajout insécable après Mgr (120721)

    Call xRemplaceChaine("(<Mgr) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    ' On passe tous les Mme et Mlle en fonte exposant - ajout 120721 Dr Mgr Mgrs

    Call xMot_Exposant("Mlle", "M")

    Call xMot_Exposant("Mlles", "M")

    Call xMot_Exposant("Mme", "M")

    Call xMot_Exposant("Mmes", "M")

' Ajout Dr 120721 mais Dr. doit être en normal

    Call xMot_Exposant("Dr", "D")

    Call xMot_Exposant("Dr.", "Dr.")

    Call xMot_Exposant("Mgr", "M")

    Call xMot_Exposant("Mgrs", "M")

' -- Ancienne version:

'    Call xMotExposant("Mlle")

'    Call xMotExposant("Mlles")

'    Call xMotExposant("Mme")

'    Call xMotExposant("Mmes")

'    ' Maintenant que tous les Mme(s) et Mlle(s) sont en fonte 'exposant', on passe tous les 'M' de fonte 'exposant' à non-exposant

'    Selection.Find.ClearFormatting

'    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

'    With Selection.Find

'        .Text = "M"

'        .Font.Superscript = True 'La chaine recherchée doit être en fonte 'exposant'

'        .Replacement.Text = "M"

'        .Replacement.Font.Superscript = False 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'non-exposant'

'        .Forward = True

'        .Wrap = wdFindContinue

'        .Format = True

'        .MatchCase = True

'        .MatchWholeWord = False

'    End With

'    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    ' 04/03/12 : Ajout traitement de Ier (premier) pour mettre er en exposant.

    Call xMot_Exposant("Ier", "I")

'    ' Maintenant que tous les Ier sont en fonte 'exposant', on passe tous les 'I' de fonte 'exposant' à non-exposant

'    Selection.Find.ClearFormatting

'    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

'    With Selection.Find

'        .Text = "I"

'        .Font.Superscript = True 'La chaine recherchée doit être en fonte 'exposant'

'        .Replacement.Text = "I"

'        .Replacement.Font.Superscript = False 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'non-exposant'

'        .Forward = True

'        .Wrap = wdFindContinue

'        .Format = True

'        .MatchCase = True

'        .MatchWholeWord = False

'    End With

'    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xCentrage_sans_retrait()

'

' Centrage_sans_retrait Macro

' Macro créée le 09/02/2006 par XX

'

    Selection.Find.ClearFormatting

    With Selection.Find.ParagraphFormat

        .SpaceBeforeAuto = False

        .SpaceAfterAuto = False

        .Alignment = wdAlignParagraphCenter

    End With

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find.Replacement.ParagraphFormat

        .SpaceBeforeAuto = False

        .SpaceAfterAuto = False

        .Alignment = wdAlignParagraphCenter

        .FirstLineIndent = CentimetersToPoints(0)

        .CharacterUnitFirstLineIndent = 0

    End With

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchWildcards = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll



End Sub

Sub xRemplaceChaine(Cherchee As String, Remplacee As String, RespectCasse As Boolean, MotComplet As Boolean, CaracGenerique As Boolean)

' Fonction de remplacement de chaine

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = Cherchee

        .Replacement.Text = Remplacee

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = False

        .MatchCase = RespectCasse

        .MatchWholeWord = MotComplet

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchWildcards = CaracGenerique

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub



Sub xMotExposant(Chaine As String)

' Mettre un mot en fonte exposant

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = Chaine

        .Replacement.Text = Chaine

        .Replacement.Font.Superscript = True 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'exposant'

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = True

        .MatchWholeWord = True

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchWildcards = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

' Ajout 120721

Sub xMot_Exposant(vRecherche As String, vConserve As String)

'

' place une chaine de caractères en exposant et rétablit éventuellement une autre chaine en normal

'

    If vRecherche <> "" Then

        Selection.Find.ClearFormatting

        Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

        With Selection.Find.Replacement.Font

            .Superscript = True

            .Subscript = False

        End With

        With Selection.Find

            .Text = vRecherche

            .Replacement.Text = vRecherche

            .Forward = True

            .Wrap = wdFindContinue

            .Format = True

            .MatchCase = True

            .MatchWholeWord = True

            .MatchWildcards = False

            .MatchSoundsLike = False

            .MatchAllWordForms = False

        End With

        Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    End If



    If vConserve <> "" Then

        Selection.Find.ClearFormatting

        With Selection.Find.Font

            .Superscript = True

            .Subscript = False

        End With

        Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

        With Selection.Find.Replacement.Font

            .Superscript = False

            .Subscript = False

        End With

        With Selection.Find

            .Text = vConserve

            .Replacement.Text = "^&"

            .Forward = True

            .Wrap = wdFindContinue

            .Format = True

            .MatchCase = True

            .MatchWholeWord = False

            .MatchWildcards = False

            .MatchSoundsLike = False

            .MatchAllWordForms = False

        End With

        Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    End If

End Sub



Sub xNettoyerRecherches()

' Effacement des critères de remplacement et recherche

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchAllWordForms = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchWildcards = False

    End With

End Sub

' Pour Mac supprimer ces lignes (3 occurrences)

'        .MatchKashida = False

'        .MatchDiacritics = False

'        .MatchAlefHamza = False

'        .MatchControl = False
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SupStylesInutiles

Attribute VB_Name = "SupStylesInutiles"

' SupStyle Macro

' Supprime les styles inutilisés d'un .Doc

'

Sub Macro_TeamA_SupStylesInutiles()

Dim S As Style

Dim msg As String

Dim MonDoc As Document

Set MonDoc = ActiveDocument



msg = "styles conservés :"

For Each S In MonDoc.Styles

    Debug.Print S.NameLocal

    If S.InUse = True Then



        With MonDoc.Content.Find

            .ClearFormatting

            .Text = ""

            .Style = S

            .Execute Format:=True

            If .Found = True Then

                msg = msg & S & vbCr

                Debug.Print msg

            Else

                Debug.Print "Effacement de : " & S.NameLocal

                On Error Resume Next

                S.Delete

                On Error GoTo 0

            End If

        End With

    End If

Next S



End Sub
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